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LES CHAUMltRES. 

M. EVfrard, CAarlt.; SI promtrlDnl danl 
Ils champs. 

M. E. EH bien, CharIei, vous me 
paroissex dans une profonde rêverie ; 
à quoi pLlIset·YQu$, je YOUS prie! 

CAar/lI. Je pensois, MODiieur, corn-
Tome V. A' 
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bien 1I0U5 sommes heureux de n'être pas 
à la place du pauvre tisserand qui de· 
meure dans cette chaumière, près de 
laquelle nous venons de passer. 

M. E. Il est très-bien d'être sensible 
aux. avantages que la Providence nOlls 

a accordé dans cc monde, &: je veu! 
loue d'y penser avec reconnaissance; 
mais, dites-moi, quel point de campa­
T,lison entre notre condition &: la sieune 
vous frappe le plus dans ce moment? 

ChDrlts. Oh! presque toutes les cir­
constances de la sieune. Je Ile pourrois 
pas supporter de vivre dans cette mi· 
sérable habitation, faite de mln"S de 
terre, qui défendent bien mal du froid, 
& éclairée par des fenêtres de papier : 
voyez comllle cct homme &. ses cnrans 
Sont pauvrcmcllI habillés, &. je suis sûr 
qu'ils vivent auui bien misérablemcllt. 

M . E. Tout cela serait triste &: pé~ 
nibJe pour vous, je n'cn doute pas, 
parce que vous avez été accoutumé à 
uoemanière de vivre très-différente; mais 
, 'ils IOlltCont(111) &: s'ils se portent bien, 

( l ) 
je ne pense pas que oous puissions dire 
que 110tre son est de beaucoup préfé· 
rable au leur. Je crois cet homme en 
état de procurer une nourriture saine à 
sa famille , &: de la vêtir assez bien 
}Jour qu'elle ne souffre pas du froid; la 
simple n:lture a peu de besoins, 

Cnar/n. Mais ce petit garçon sur la 
pa rle était Cil guelliUcs &: à pieds lIuds. 

M, E . Oui; mais avez - \'OUS observé 
Sfl (ace couleur de rose, ses jambes 
fortes, cet air de vie & de plaisir fi:. 
palldu sur toute sa figure? Je crois qu'à 
la lutte il serait plus fort que VOliS, 

quoiqu'il ait la tête de moins; &: je 
parierais qu'il n'a jamais crié, parce 
((u'iI ne s'est pas occupé de lui· même 
uJie fois en sa vie, 

Chnrles. Mais VOU! m'avez dit sOlive nt 

que l'esprit est la plus noble partie de 
l'horlll1.1e: je suis sûr que ces pauvres 
créatures u'ont point d'occasions de Je 
perfeaiolluer, &. sont presqu'aussi igue-­
rantes que des bruies. 

M. E. Pourquoi ceJa s~roit· il ainsi? 
A l 
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Croyez· vous qu'il n'y ait de connois­
sances à acquérir que dans les livres t 

& qu'un tisserand ne puisse pas ensei­
gner à ses enfans les r~lcs du juste & 
de l'injuste? 

Char/t!. Non pas, s'il ne les a lui· 
même jamais :lPl'riscs. 

M . E. En cAèt; mais j'espère que le 
pays où 1I0U$ vivons n'est pai si ingrat, 
qu'un pauvre homme ne puisse y trouver 
les moyens d'apprendre ses devoirs cm·ers 
Dieu &. SOIl prochain; & quant aux 
autres poÎuts, )a nécessité &: la simple 
observ<ltÎon les iustruisent suffisamment. 
Mais allons leur faire une visite, car 
je me tloute que \'0115 les regardez à 
peine comme des creatllres humaiues. 

( Tls tnlrtnl dans la cltallmiirl, Jaco! 
le âssrrand tst à son I:Iltirr 7 sa fimmt filt. 
Il y tJ diS tnfans Jt difflrtns 4f!lS . ) 

M. E. Bon jour Illon ami ! Ile vous 
dérangez pas, je \'ous prie: nous \'ou­
Ions - nous arrêter un moment à vous 
voir trava iller. 

]OtTJlJ, A votre ,ervice, Monsieur :. 

( , ) 

.:nais je n'ai pas grand chose à· vont 
montrer: peut-être que le jeune homme 
n'a jamais vu faire la toile 1 

C/rarla. Je ne l'ai jamais vu de près. 
lacolJ. Regardu· ici, Monsieur, les 

longs fils sont la chaille; ifs sont, \lOU9 

le voyez, divisc:s Cil deux rangs entre 
lesquels je passe ma navette 1 qui porte 
avec clic le 61 qui traverse , &t qui fa it 
Je tissu. ( Tl lui tIp/i'iut tout.) 

Charlts. Mon Dieu! comme c'est cû~ 

fieux! est-cc que tOUS 110S vête mens se 
font de mêmc, p:lpa 1 

M, E, Qui; il Y a seulement clivcrsc-, 
additions mécaniques, iiclon les ditfé· 
rentes espèces d'étoffes. Eh bien, dan, 
combien de tems pensez-vous que vous 
pourriez apprendre à (aire la toile auprè!J 
de cc brave homme! 

Char/IS, Oh! pas de long - tem, 1 je 
croi" 

M. E. Mais je suppose que vous pour. 
riez facilement tOurner la rone, & tirer 
le 61 comme cette bonne femme. 

CIror/ts. Non pas AilS quelque pr.ll 
A l 
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1ique; mais, qu'lm-ce que font les jeunes 
g;lrçons ~ 

] 0(06. Jls coupent des cheviIJcs pour 
les cordonniers. 

Cnar/n, Ah, comme ils Je font vite ~ 

Toco". C'cst un pallvt~ travail; mais 
le plus pauvre travail vaut mieux que 
l'oisiveté. La première leçon que je 
donne à mes cufans, c'cst que leurs 
mains sont fui tes pour gagner leur paiu. 

M. E. C'est une excellente Icçcu. 
Clurrlts, Que fail - on de ce tas de 

gaules l 

Jac06. Mon aîné a un peu appris à 
faire les paniers , &: j'ai quelques osiers 
qu'il yemploie aux heures de son loisir; 
il a {ait cette cage d'oiseau, & le dos-
• ier ct~ cette chaise où sa grand mère 
est assise. 

Char/ts. N'est-cc pas fait bien propre. 
,nent, papa ~ 

M. ·E. Oui, en vC;rité; il y a, comme 
vous \'oyez , dans cette maison divers 
uav3nx auqucls vows & moi nous serions 

• 

( 7 ) 
bien gauches; mais j'apperçoÎs qu'il y 
a aussi quelques livres. 

Charlts. Voici une bible, un testa­
ment, un livre de prière, une palette, 
&: un volume du diélionnaire du jardi­

Dier. 
M . E. Il Y a doue, mali ami, quel­

ques personnes de votre famille qui 
lavent lire? ' 

l aco6. Tons les eufans, hors les deux 
plus petits, li sent un pell, Monsieur; 
mais voilà Meg, qui eSt la plus savante 
de tOlIS ; cHe nous lit tous les matins 
UII chapitre du testament, &: très-bien, 
il fau t que j'en convicnne. 

M. E. Vous entendez cela, Charles1 
Charus. Oui, Monsieur; voici encore 

un almanach collé contre le mur, ~ 
ma ballade fa vorite 'des cnfaus des bois . 

l acob. Voilà encore la chanson des 
cœurs de chêne, les maximes Britan­
niques, &: Robin Gray. 

M. E. Très-boll choix , en vérité. Je 
vois que vous avez un joli jardiu der­

r ière la mais\>11 ! 
A4 
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IlJcoil. Il ,. 'y a qu'un bien petit es· 

J)ace, Monsi~ur; mais il suffit à nOlrc 

amusement, & aussi à none usage. 
C/tar/t.1. Quels superbes l'ioliers jaunes! 

tlOUS n'avons rien de si beau dans notre 
jardin. 

Tacol. Pour dire Je vrai, nous CD 

!ommct 6ers. J'ai une manière particu­
lière de les cuh iver ; aussi, le dimanche, 
j'ai beaucoup de visitans qui viennent 
ns adlllÎrcr. 

Char!,s. Je VOlIS pric, quel est ce buis­
son qui a les feuilles étroites, blanchfÎtres 
& les fleu" bleues ~ 

1acaD. Vous ne le connois5cz pas l 
C'est le romarin. 

c!t"rlts. Est-il bon à quelque chose? 
lacd. Nou, cn aimons le parfum,­

&: Ics feuilles mêlées avec un peu de 
baume nOlis donnent un exceUem thé , 
dont nOliS buvons quelquefois après-midi. 

Char/IS. 11 y a plusicurs plantes ici 
que je n'ai jamais vues. 

Jacob. Quelques-unes sont des herbes 
potagères, que DOUS mettons daus notrc 

( 9 ) 
loupe, d'autrcs sont des herbes médi­
cinales , que nous culth"ons pour ne pa, 
aller chel l'apothicaire à chaque légère 
indisposition. 

C'''JrII~. Mais comment ~tcs·vous pa:­
venu à en connoÎt re les propriétés J 

Jacoh. Je les tiens, partie d'un ar.­
cien tra"té de botaniG.ue que j'ai, & 
l'artie de ma bonne mère &. de quel­
ques vieux voisins; car nOUl autre$ Vau-

• vtes gens, nous S0lT!InCS obligés de 
nous entr'aider les uns les autres de notn: 
mieux; si vous é tie'! curieux de pl;mtcs, 
je vous mène rais dani les champs: & 
je pourrois vom en montrer que nous 
regardons comme très- précieuses pout 
leurs différentes vertus; mais peut-être 
je nc= S.:lurois pas Jes désigner par leur 
nom propre. 

M. E. Vons soignez très·bie"n votre 
jardin, mon ami, &. il me paraît que 
vous tirez bien parti de chaque pouet 
de terre. 

Jacoh. NOliS avons aue'l de bras' , 
~lousicur, &. cb:;ocuu de nous aime à 

AS 
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s'cn mêler, quand notre ouvrage de 
~olllmand~ est fai~. J'espère que bientôt 
Je pourrai acquénr un morceau de terre 
a.sez grand pour des patates, ce qui 
IIOUS aidera beaucoup, & nous permenta 
de tenir un cocbon. 

M. E. Je crains que, malgré votre in. 
rlustrÎc, VOliS n'ayez quelquefois de la 
peine li vivre. 

Jaco6. Il CH bicn sûr que nous pâtis~ 
~Ons quelquefois, claus les lems de cherté 
~ !es hivers rudc~; mais) graccs à Dieu, 
Jal consrammcnt de rouvrage, & mes 
enCans Commencent à nous aider de 

00 ' 

mamerc que 1I0US faisons meilleure chère 
q.u~ quelques-uns de 1I0S voisins; mais 
SI Je lie ~onscrvois pas ma santé, peut­
elre aurions - nous cffeaivement de 1<1 
peine :\ vivre. 

Itf. E. Gardez toujours le contente­
ment d'('sprit, mon Olmi, & l'OUS aurez 
peu de chOie à envier; je vous souhaite 
le bo~ jour; s'il vous sun'enoit quelque 
maladie ou quelqu'acc ident, rappelcl­
VOliS que vous a "'CI un ami dans VOlre 
'''Oi5io. 

( Il )" 

Inco". Je m'cn souviendrai, Monsieur, 
&: je VOliS en remercie. 

C/IIU/II. Bonjour, Monsieur. 
larob •• Je vous le souhaite de même, 

mon petit ami. 
( Ils qu;tIlnt la daum;~Tt.) 

M. E. Eh bien Charles, que pensez 
vous de notre visite J 

Char/II. J'en suis extrêmemCJlt con· 
lent; tant que je vivrai, j'aurai meil· 
leure opinion d'ulle pauvre chaumière. 

ftf. E. J'cn suis bien aise ; vous voyer 
quc si nous nous comparons avec Je 
pauvre tisserand, tout l'avJmage n 'e~t 
pas en lIotre faveur; il 'possède un art 
dom l'utilité lui assure sa subsistance, 
quelque t:évolution qui puisse arriver; 
toute .a famille est industrieuse & 
montre de l'aptimde a diverses occupa· 
tions; ils ne SOllt pas sans instruétion , 
li: sur-tout, ils semblellt ne pas manquer' 
de la meilleure de toutes, la conDois­
sance de leurs devoirs; ils entendent 
assel bien la culture, &: un peu l'usage 
des plantes ; ils sont capables de sentir 

/).6 
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le. beautés de la nature; ils jouissent 
des plaisirs domestiques , il, ne sont pas 
émngers à CCUI de la société avec leurs 
voisins; &: ', Cc qui est au-dessus de tout, 
ils sont ccntens de leur JOt, &: biea 
éloigné. de s'inquiéter ou de mlUffiurer 
de leur sort. 

Je JCI compte entre les membre. les 
plus respettalille! de la société, puis­
qu'ils se conduisent bien dans la con­
dition qui leur est ichue, &: qui est 
lInc des plus néçessai res au bien général. 
De malheureux accidens peUVent les 
l'Cneire J'objet de notre compassion, 
mais non pas de nOtre mêpris. 

Cluulu. En vérité, Monsieur, je suis 
très-loin de les mépriser. Mais ne serait­
il pas possible de Jeur procurer plus cie 
bien c;tre qu.'ils n'en OOt à présent.l 

M . E. Je le CJOU ainsi; je suis pero. 
Nadé qu'en donllant un peu de nos 
superfluités , nous pouvons ajouter au 
bonheur d" personnes qui sont dans 
kut position, je- lu'illtérc!Se à ce brave 
holtUllC, & j'ai l'üucntioD. de lu; faire 

( 'l ) 
présent du morceau de terrain doot il 
a besoin. 

Char!u. Jf! pense, Monsieur, que nous 
pourrons lu i donner quelques bonnes pa­
tates pour y planter 1 

M. E. Très.bien: vous savez ensujtc 
que nous avons une belle truie qui, deu:f 
fois l'an, met bolS une nombreuse por­
tée; nous pouvons en élever un de 13 
prochaine pour le lui donner, dès qu'il 
aura ses pomme. de terre. 

Char/n. Oh oui, c'est bien le cas; 
mais comment fera-t-il pour bâtir une 
étable t 

M. E. Ficz-vous cn à sa dex térné, 
je vous garantis qu'il fera très-bicn cct 
OlIvragc avec l'aide d'ul! l'oisin, tout . 
au pIns. J'espère, qu'apr~s la conuois. 
sance que nous avons faire aujourd'hui, 
le tisserand &'VOU$ serez très-bons amis. 
Souvenci-vous toujours que, quand un 
homme remplit les devoirs de son état, 
quelqu'il loit, il a droit au respell 
~e sn (rèrel, C'cst - à · dire des autre.s 
lton:rtlCS. 
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SUR LES EMRLtMES. 

lE VOUS pric papa, dit Cécilia, qu'est­
ce qu'un emblêmc 1 J'ai trouvé cc, mot 
dans ma leçon, & je Ile sais Fas bien cc 
qu'il veut dire. Un emblêl~e, ma ~~ère 
enfunt, reprit-il, est ulle Image vISIble 
d'une chose invi sible. 

Clâ/ia. Je ne comprends guères mieux, 
L, pi n. Je m'expliquerai plus an long. 

11 y a certaines notions que nous formolls 
dans lIotre esprit sans r aide de nos yeux, 
ou de nos autres sens; c'cst ainsi que la 
verlU, le vice, l'holilleur, la disgrab~e , 
Je lelllS la 11\0rt, Ile sont pas des 0 lets , . 
sensibles; mais des idées abstroutcs. 

Clàlia. Dui, nous ne pouvons pas le, 
sentir ,ou les voir; mais nous pouvons y 

penser. 
LI ptrt. C'est cela: il arrive donc quel­

quefois que nous souhaitons de représ:~­
ter une de ces idées paf une forme vm~ 

( 'S ) 
bic; c'est.à-dire, d'offrir quelque chose 
à la vue qui rappelle 'eUe mt=lne not ion 
à l'esprit des spe8ateurt. Dans ce but, 
nous choisissous quelqu'aéte, ou quel­
que circonstance qui appartiennc à cette 
idée, & qui soit susceptible d'être elC~ 

primée par la pcinture ou la scuIp- • 
turc, Cela s'appelle un type ou un cm­
bléme. 

Cld/io. Mais comment cela peut,il se 
faire? 

Lt p;rt. Je vous eu donnerai \ln exem­
ple. VOIlS connoissez l'hôld de la cour 
de justice, où sc jugent les procès? pour 
le distinguer de tout autre édifice, il eilt 
été fm::ile d'écrire su r le portail. « C'est 
ici la cour de jllu ice » ! on a pris ulle 
manière plus ingénieuse &. plus élégante 
de la désigner; on a placé su r la face 
de l'hôtel une 6gure qui anllonce qu'on 
l'a bâti pour servir de palais à la justice; 
il a fallu pour cela pcrsonificr cette no­
rion inlclleauellc Sc in\'isiblc, pour Cil 

f<li re ulle image visible ; 00 a donc sculp'té 
une figure humaine) distinguée par des 
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attributs qui oot un rapport marqué avec 
les cara8:èrcs de la justice. La justice 
pèse scrupuleusement les dcux côtes d'ulle 
cause, c'est pourquoi on l'a représentée 
tenant d'une main une paire de balan­
ces; ensuite, son office est de punir· Je 
crime) St pour cela de l'autre main elle 
potte une ~pée: voilà donc ulle figure 
emblématique; l'épée &. les balaucf..S sont 
des cmblêmes'~ 

Cldlia. J'entends cel:! très· bien ; mais 
pourquoi a-t-ellc les yetnl: bandés ? 

Le ptrt, Pour marquer son imparria­
lité; elle doit juglT le fond de la cause 0; 

sur les raisons des parties, & lion SUI 

leul vue. 
Clcilia. Mai! si elle a le-s yeux ban­

des, comment peut-ellc se servir de iiC9 

balances! 
Lt pl". L'obje8iou est très - juste; 

œs deux embl!mes sonl incomp;!tib'Jes 
ils sont bons en cu!(-mêmcs pris' 9épa~ 
riment J mais réunis, ils sont contradic­
toires ; aussi un artiste qui aura du juge­
m~nt rcjeteJa.t.ill'undes dCllx!Lu figure9 

( '7 ) 
modernes de la justice out l'épée & le3 
balances dans les mains; mais n'ont point 
cie bandeau sur les yeux. 

Clâlia. N'est - cc pas une faute toute 
semblable, que de bander Jes yeUli: d'lu! 

cupidon J 
li p}rt. Oui, c'est une absurdité ma· 

nifestc; aussi n'cst - clic point d'accord 
al'eC les anciennes descriptions de 1'3-
mour , qui nous cu peint comme le plus 
lûr des archers. 

Clâlia. J'ai Ulle ligure de la mort dans 
mon livre de fables; je suppose qu'elle 
cst emblêmatiquc. 

Le pIre. Certainement; autrement vous 
ne pourriez reconnaître que c'cst la mort; 
comment cst-eUe représentée ~ 

Clâlia. C'est lin squelette qui tient 
une {auls d'une main, &. de l'autre un 

clepsydre. 
Le pjrt. Eh bien! comment inrerprê­

tet-vous Ces emblêmcll 
C/ci/ia. Je pense que si elle u'a que 

les os, c'est parce '1u'il ne reste riea 
d'autre à UII corps qui est depuis lonc:­
ternI dans la tombe. 
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L, ptrt. Port bien: cependant ce !que· 

lette est moins 110 emblême que la pein­
ture des elfets réels & visibles de la mort ; 
mais la faulx 1 

Cldlia. N'cn - ce pas, parce que la 
mort fauche indifféremment tous les etre, 
vivans 1 

L, ptn. Oui; :lucùn instrument ne 
peut mieux rcprésclltcr le grand sceptre 
déva$lateur de la mort, sous lequel le, 
l'aCes des animaux tombent comme l'herbe 
&OIlS la main des flluchcurs; c'est une 
tiÎmililllde employée dans l'Ecriture. 

Clcilio. Je suppose que Je clepsydre 
est destiné à n10ntrer aux hommes que 
leur Icms est venu? 

L, ph,;, Très·bicn; dans Je clepsydre 
que tient la mort, tout le sable court 
du haut cn-bas. N'avez-youS point ob­
servé, sur quelque monument, llUC vieille 
n,ure avec des ailes &: une {aulx, & dom 
la tête chauve n'a qu'unc boucle dedlc­
vcux sur le devant l 

Cldlitl. Je l'ai vue, & j'ai ouï dire 
que c'étoit le tems. 

( 19 ) 
Lt ptTt. Eh bien; expliquel-le moi ) 

pourquoi est-jl vieux? 
Cld/ia. Oh; par.:e qu'il a duré une 

II!tcrnité. 
Lt ptTt. Pourquoi a+il des ailes? 
CldUa. Parce qu'il est rapidc , & qu'il 

s'envole. 
Li ptTt. Que veut dire cette faulx? 
Cldlia. Elle indique, je pell$c, que le 

tems fauchc &. détruit tout, à-peu-près 
comme la mort. 

Lt pTt. Owi; je crois cependant qu'un 
instrument, qui seroit moins rapide dans 
ses opér3tiolls, unc pioche, par exem­
pIe, serait plus analo~ue à l'aai~n gra~ 
duelle du lenu; maIS pourquOi cette 
seule boucle de cheveux? 

Cldlia. J'y ai réfléchi, &. n'ai pu le 

deviner. 
Le pTt. Je ne m'étonne pas 'fUe vous 

y soyet. embarrassée; elle est rel~tive au 
lems qui nous fourni't les occasions de 
faire ou d'agir; on doit ICI saisir quand 
il sc présente, sans quoi il nous échappe 
pour Ile plus revenir. De-là Je proverbe: 

• 
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(f prendre te tems :lUX che-vcu~. )'J Eh 
bien, a présent vous comprenez ce que 
"C$t qu'un cmhlémc. 

Cltilia. Oui, je le crois; sans dO!lte, 
1es images de pains de sucre, sur les bou~ 
tiques d'épiciers, &. les figures dé mor~ 
tiers sur celles des apothicairu sortf 

aussi dC~lêmcs ~ 
Lt 1';'1 Non p3S proprement; ce scnt 

seulenlc Jes veintllrcs des choses qu'on 
y trouve, parce que le pain de sucre est 
réellemellt dans la boutique de l'épicier, 
&. JI mortier dans ccllc de l'apothicaire. 
Dé même certaines choses qui appanierl-­
-fient toujours;\ \111 certain r311g ou à une 
certaine profession pomiculièrc,. four­
nissent communément l'emblème dont on 
se sert pour dé!igncr l'homme qui pos­
sède ce rang ou qui exerce cette profes-­
.ion. Ainsi, une couronne est l'embJt:one 
d'uu roi, tlne épée celui d'un !old;::t, 
une ancre celui d'un matelot, &::c. &c. 

Ckiba. Je me rappelle que quand le 
capitaine Heartwcll vint nOliS voir, il 
avoit une ancre sur tous ses boutons 1 

• 
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lt l'tu. Ouij c'étoit le ~3ge ou rem­
blême ete 5011 office:ll l'amirauté. 

Cldba. Mais vous m'avel dit qu'un 
emblème étoit un signe visible d'une 
€hose invisible; cependant lin capitaine 
de vaisseau n'est pas une chose invisible. 

Lt plU. Il n'est pas invisible comme 
bomme ; m:üs sa profession est invisible? 

Ctd/iI:, Je ne comprends pas bien cette 
clistill8ion. 

Lt ptrt. La profession cst une qualité 
qui l'cm ilppartcnir également à un grand 
nombre d'individus, quelque différence 
qu'il yilÏt cntr'eu:s dans l'apparence & 
la forme extérieure. On peut en rc\'ftir 
ou cn dépouiller l'individu, ians lui fiirc 
éprouver auCull changement visible. Le 
capitaine Heartwell donneroit sa démis­
sioll , & vous paroÎtroit Je méme homme 
qu·aupar.lvant ; il est dalle clair que., 
dans ce cas, ce qu'il aurait perdu ~erOtt 
une chosc invisible; c'cst un~ rl~ces idéel 
créées par l'entendement; & qui diffé­
rent de cellcs que font naître les objets 
((\11 fn.ppeut nos s~nl! . 



( u ) 

ClâlùJ , Je comprends, à présent. 
Lt ptu. J'ai. ici quelques peimures 

cmblêma tiques; voyons si vous pourrez 
trouver leur si!t0ific3tion. 

Clci/ia, Je m'amuserai beaucoup à J'cs· 
sayer. 

Lt ptrl. Voici un homme arrêté sur 
le sommet d'une pente escarpée , & 
qui.., \'culant mOllte r encore, dresse une 
échelle & l'aplmie contre un nuage. 

Clci/ill. Voyons, j'imagine que c'est 
un ambitieux? 

LI ptrt. Comment l'cxplique1..vous 1 
Clcilie. Il est cléjil à une grande hau­

teur; mais il a la passion de s'élever encor 
clav.llluge; & il ,'aventure sur J'échelle, 
quoiqu'clic n'ait " 'appui qu'un nuage, 
& qu'cUe soi t suspendue sur Ult précipice. 

L, ptrl. Très· bien. Voilà un .lUtTe 

bomme qui a Jes yeux bandés, &. qui 
traverse un torrent furieux SU~ des piero 
• es gliuantes. 

Clcilia. Il tombrra sûrement dedans; 
je suppose que c'est un de ces hommes 
.qui se précipitent dans le danger ~IlS 
cIQusidéJ"er où ils ,ont. 

( '3 ) 
Lt pJrt. O ui; & vous pouvez l'appl!!-

1er un témérairc. Regardcz cette maül 
qui sort d'un nu.age noir, & qui met 
UI1 éteignoir sur une lampe. 

Clcilia. Je la vois; si c'est la lampe 
de la \'Îe, la main qui l'éteint c'est la 
mOrt. 

Lt ptrt. Très - juste; Toyez ce vieux 
Mtiment ~ demi ruiné,&étayé de toutes 
parts, remarquez la figure du tems qui 
scie lllle fI cs étaies. 

Clcilia. Ce doit éue Ja vieillesse, sû­
rement) 

Lt pJrt. En elfet : la feuille -suivante 
représen te un homme appuyé sur ulle 
bequille rompue. 

Clcilia. Je ne sais pas trop qu'cil dire. 
Lt ptrt. Il dés igne l'illstabilité ; il pour­

roit désigner <)\Issi la folle confiance. 
Voic i un homme penché sur un cadran 
solaire , une chandelle à la main • 

Clcilia. Je SUÎ5 cn défaut sur celui· là 
aussi. 

Lt ,J.rt • . a.é.tlécbissCl qu'un cadran est 
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cembil1é de manière il ne marquer l'heure 
qu'à la lumière du soleil . 

Clcilil1. AJors cet homme ne sait abso­
lument pas ce qu'il fait ~ 

T~pJrt. Aussi, c'cst l'ignorance. Voilà 
une canne cfont le bout est dans l'cau & 
qui paroÎt courbée; qu'est-ce que cela 
dénote? 

ClciJia, Est-ce que Je bâton est réel­
lemellt courbé 1 

LI ptrt. Non; mais c'es t IIne certaine 
propriét6 oe l'cau qui lui donne celte 
Olpy-JrCllcc. 

Clcilio. Ce doit donc être l'embléme 
de l'illusion. 

L, ph,. En cWet. Je suis sûr que 'lOUS 

devinerez d'abord quel est cc pauvre com­
pagnon qui cotin tant que ses jambes 
peuvent le porter, & qui se tourne pour 
regarder ,son ombre. 

Clcilia. Je m'imagine que c'cst la crainte 
ou la peur ~ 

LI pJrt. Oui; vous pouvez l'app"e1er 
comme il vous plaint. Mais , qui est ce 

5cmettr 
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scrneur qui répand Ja semence sur le, 
guérets r 

Cld/ilJ. Laissez-moi le considérer: je 
me rappelle qu'il y a dans la bible ulle 

parabole. sur la semence; cela doit avoir 
.quelque rapport avec l 'jnstrultioll. 

L~ pht. Très - bien; mais cela peut 
illlsn représenter l'espérance; car per­
sOllne Ile sème, salis se flatter de faire 
une récolte. Que pensez - vous de cette 
chandelle placée de\'3nt un miroir qui 
cn réflêchit l'image la plus exalte? 

Cld/ùl. Je ne sais pas ce que cc peut 
être. . 

Lt plrt. C'cst un cmblême de la vérité 
cl j" ' -ont essence COnSiste à recevoir l'image 
liclclle des objets, & à la réfl~chir dans 
no~re c'prit; l'objet cu ici lumineux pour 
pemdre la clarté brillante de la ,·érité. 

..voici une colQJ\ne élevée, cc fil tendu 
par un plomb &: suspendu à.c6té d'elle 
I n~ c~t cxaBcmcnt parallèle, cc qui 1I0llS 

fUIt Juger qu'eU!'! est parfaitement pcr­
-p.t'ndiCWaire. 

T omt V. B 
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Cld/ia. Je suppose que cela doit repré­

scnter la droiture. 
Lt pJrt. Qui; ou cn d'autres termes, la 

re8ilUde: la force &: la stabilité de la 
coloune iudiquCMt aussi la sécurité pro­
duite par cette vertu. Vous voyC'l ici une 
fcmme débrouillant &. dévidant U11 éche­

veau cie 61 emmêlé. 
Cldlia. ] IIui fambeaucoup dcpatience. 
l, phi. Aussi c'cst la patience elle­

même; la poule, qui couve à côté d'elle , 
est \lI) second cmblêmc de la même vertu 
qui aide à l'inte rprétation. Q ue pensez­
"ous de cette charmante femme qui re­
garde avec tant d'affeUion lcs plantes 
qu'ellc arrose? 

Cld/ia . Ce doit être la charité. 
Lt pJrt. Fort bien; ou si vous voulez, 

Iabolltéj c'cst à.peu-près la même chose. 
Enfin, \'oici une dame d'ulle physionomie 
sérieuse &. réservée; eUe met un doigt 
sur ses lèvres, & t.ient une bride dans 

l'autre mail!. 
Clci/ia. Le doigt sur les Ihres indique 

le silence; la bride doit signi6er rassu" 
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jettissement, je parie que c'est une mai· 
tresse d 'école. 

LI P;rt. Ah, ah ! j'espère bien qu'il y 
a quel';Jues I1l:lÎtrcsses d'école douées d:: 
cette Vertu, car c'est la prudence ou la 
discrétion. Nous voilà à la fin de nos 
peintures allégoriques, &, à tout prclI· 
dre, vous les avez très-bien illterprêtéci. 

Clâ/io. Mais j'ai ulle question à \'OU5 

faire, papa; dans loutes ces peintures, &:: 
dans quelqucs lIUlres de la même espèce 
que j'avois déjà vues, j'ai observé que 
les belJes qualités ou les vertus SOllt 10U. 

jours représentées saliS la forme d'une 
femme; quelle en est la raison 1 

Le phi. C'est certainement ma chc' 'c 
o. ' • 

un compllmcnt fait à la figure ail à l'ame 
des femmes. Si c'est d'elles que le peintre 
emprunte ses plus nobles emblèmes c'est 
qu' il sent que les beltes fonnes des f:mmes 
rendront ses allégories plus agréables ou 
qu'il pense que leur aimable cacaaèr~ Jes 
fera parollce plus lidellcs. Je crois que 
c'est la première idée qui le décide' rmlis 
~i vous lui attribuez la seconde, j: ne le 

B, 
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trouverai pas mauvais. Je puis 'rous cilcr 
tllIC très· forte autorité cn faveur de la 
llréfércllcc que méritent les femmes sous 
le point de vue moral.UIl grand "oyagcur, 
qui avoit parcouru presque toutes les 
contrées de l'Europe J & qui mourut en.6n 
nans une expédition destinée à reconnaître 
la partie intérieure de l'Afrique, a rendu 
un hommage bien décisif &. bien salemncl 
il. la supériorité du caraélèrc des femmes 
tant uuvages qllC civilisées. J'cn fus si 
frappé, que j'Cil ai mis uncpanie cn vers; 
&. si vous me promettez de n'cil être pas 
trop vaine, je YOUS en donnerai une copI:. 

Clcilia. Oh! je vous Cil prie. 
Lt ptn, Les voici, liscz.lcs. 

* 
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ÉLOGE DES FEi\l:t1.ES 

PAR LEDYARD. 

Ct rai erré long·tems dans divers di­
tuai! &: daus diverses contrées. J'ai 
éprouvé les difficultés, les misères, le! 
peine, qui attendent partout l'étranger 
rans proteltion. » 

{( En portant ainsi mes pas incertains 
sur la surface du globe, j'ai vu parmi les 
hommes des dis po9i tion s divenes, m:li, 
pal10ut j'ai trOllvé les femmes bicnveil. 
lames &. douces. » 

( T OIIS les sentimens tendres leur ap· 
partiellnellt. La pitié est leur vertu: elles 
guérissent les plaies du chagrin avec le 
Jallg<lge de la compassion. )) 

( Elles ne font point acheter Je bien· 
{ait par des délais ou par des soupçons. 
Elles ne sc détournent point de la Sllp~ 
pliante misère: elles donnent avec em­
pressement &. avec grace. n 

B l 
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Il OUVr.lgc de la bonne nature, abli. 

gcaute, modeste, douce , gaie, la fcrnrr:e 
eS! la même paT Je cœur, au milieu du 
luxe des coun, &. l! ;au5 lcs déserts sau­
vages. )) 

" Quaml j'étois tounnenté de la soif , 
ipuisé de hl faim, &. que la main d'wle 
fe mme m'offroit un secours, la nourriture 
la plus grossière prenait un gout déli· 
cieux , & J'eau pure me semblait UII 

lordial restaurant. » 
(1 Un dOl])\: regard, un tOil caressant , 

relèvent ulle ame abnttue. De l'Inde bru­
Jante nux r.laccs du Pôle , Ics femme. 
SOlit partout la consolation du voyageur ~ 

..,. ~ • • 
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x X V J'. S 0 J RÉE. 

LES PLANTES A FLEURS COMPosteS. 

Lr prlapuur, ClOrgt, Harry. 

GIOrgt. P OURRIEZ-VOUS , H:lfry, d'une 
!eule bouffée de votre souffle, faire 
disparaître toutes les plumes d'une têt,\ 

de dent de lion r 
Harry. J'cnayera i. 
Giorgt. Voyez; vous en avez lai5Sé 

presque la moitié • 
Harry. Savcz- vous faire mieux? 
Giorgt. Oui; regardez. 
Harry. Il en reste encore plusieurs. 
Lt prlctp. Vous avct là un joli jeu 

d'cnfant : apportez-moi une dc ces têtes, 
& nous verrons si nous nc pouvons p3S 

~u tirer Ull. meilleur parti. 
}lar'1. Ell voici Illle très· pleinc. 

B4 
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L, prlelp. Savez-vous ce que c'est que 

ces plumes, puisque c'cst ainsi que \'ous 
Jes appelez? 

Glorgt. Je crois qu'elles appartiennent 
à la semence. 

L, prlu]'. Oui ; &. elles méritent hien 
d 'être examinées; détachez-cil une, & 
regardea. - la nu travers de ma loupe. A 
l'estremité inférieure, vous verrez .a se-­
mence semblahle à la pointe d'un dard; 
jl en sort une hampe millee & velue, 
couronnée par une plume étendue. Vous 
\loyez là nue Hêchc fabriquée par la 
nature. 

Glorge, Quelle précision dans les for­
mes! 

Harry. Quel nni dans le travail! 
LI prlClP. Je suis sûr que du premier 

CO\IP - d'œil vous cn découvrez l'usage. 
Glorgt . Elle est faite pour faire voler 

la semence au gré du veut? 
Harry. Et je suppose qu'ainsi elle sc 

sème d'die-même? 
Li plctp. Certainement. Cest un des 

moyeus de la nature pOUf disperser au 

• 
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loin res semences, &. leur faire atteindre 
tom les lieux propres à leur accroisse· 
ment. Vous dcrcl avoir observé d'autres 
plantes dont les graincs sont êgalcmeut 
pourvues d'ailes semblables t 

Harry. Oh, oui; il yale sénéçoD 

& le chardon. 
Glorg', Dans un jour de ,'ent, j'ai vu 

l'air presque obscurci par le duvet des 

chardons. 
Lt prlCtp. Cela est très · croyable: 

:mssi vous ne voyez jamais un banc de 
terre nouvellement fait, ou un tas de 
fumier dans les champs, qui ne soit cou· 
vert de cette plante; elle appartient, 
ainsi que celles que ,,"bus venez de nom· 
mer, à une classe nombreuse, digne 
d'être étudiée, &: qui renferme ICi fleurs 
qu'on appelle composées. 

Gtorgt. Voulel·vous avoir la bonté de 
nOlis donner unc leçon sur cette cla:tiSe l 

ht prlctp. De tout mOIl cœur; appor­
tez-lnol une dent de lion en fleur, une 
têtc de chardon ,& une marguerite: si 
l'OUS DC trouvez pas IIne marguerite COIJ1-

Il 5 
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umnc , la trôlnde marguerite des blés scra 
tout <lussi bOlllle. 

Gtorg' f/ H arry. Les voilà. 
L, prlCtp. Très-bien; toutes trois sont 

des fleurs composées; car"si vous les 
examinez de près, vous verrez qu'elles 
J1C sont <lutre chose que la réunion d'un 
gr?od nombre de petites fleurs, cnfer­
mees dans une conpe commune: cette 
coupe est formée par des écailles cou­
chées les unes lut Jes autres, comme 
les tuiles d'un toit. 

Grorgt. Je Ics vois. 
L, prlctp. Les fleu rons ne sont pas 

tous d'ulle forme semblable. D aru les 
dents de lioll, C'cst un tube, du bout 
duquel le file t sort comlne ulle espèce 
de hmguc. D-JI\S les éhardons: les fleu­
fOUS salit diSpOsés Cil l'ntollnait; dans 
les marguerites, ceux du cent re, qui 
forment ce qu'on appelle Je disque, !Oll t 

lobulés, tandis que ceux de L'1 circonfé· 
l'tnct 'Sont comme des nlbans, & dis­
posés ('n rayons; & c'est d~Jà que le. 
.lIeun de cette sorte se UOI~Dt radi4es. 

( lS i 
A présent, prenez la loupe, & ('Xl!'; 

minez les f1euroll5 séparément; pou. 
'tcz-vous discerner leurs étamines &c.leur 

pistil ? 
GiOrgi. Oui. • 
L, prlctp. Vous pOUTeZ remarquer qu'il 

y a cinq ét:unines qui s'unissellt en un 
tube aw travers duquel passe le pistil, 

, • cl 
qui, à sa sommité) est partage en euX 
lanières recourbées en· arrière. 

Harry. Je le distingue avec la loupe; 
mais j'ai peine ;\ le voir à l'œil nud. 

LI prlelp. C'est de cette réunion de. 
sommets dei étamines, croissant & fé­
('olldant ensemble, que Linnée a pris le 
cOIra8ère distinéhf de la classe r.utière. 
Il l'a nommée syngénéiie, de deux motS 
z- rees qui eJC~rimelit cette réunion: vous 
observerez Cil ouuc, qlle tOUI les fleurons 
reposent snr Url siège , Dtl un récc~tacle 
ail fond de la fleur ; c est le coussm que 
YOIIS voyez lur la lige de la dent de lion 
quand vous en 3vn soufié les semences, 
t'le c'cst de là qu'elles s'cllvolent une n 
lIue pour aller faire naître ailleurs ulle 
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lllante parraite. Telle est la stmanre 
générale des fleurs composées. 

Harry. Ont-elles toutes des semences 
emplumées? 

Lr prlCtp. Non pas toutes, celles des 
marguerites nc le sont pas; mais dao! la 
plupart des espèces eUes Je SOnt. 

&rry. Vu la peine que preod la na. 
turc ~ répandre les semences de ces 
plantes, j'aurais Cni qu'clles formoient 
une classe très-utile; mais vous ne m'a­
\In pas dit que les char'"dons & le séné:­
çan soient du nombre. 

L, prier;. Cette classe n'est cHea ... 
Yernent p.u tr~s.recommandable, si vous 
rcstrOlÎgnCl. vos idées d'utilité à ce qui 
est à l'usage de l'honune; mais si VOliS 

les étendez à la créature entière, VOliS 

conclurez sûrement qu'elle doit jouer un 
grand rôle ùans l'économie générale de 
la nature. Dans le fait, aucune alltre 
famille de plantes ne nourrit une aussi 
grande quantité d';nseacs, & n'est auuÎ 
importante aux petits oiseaux. Les se­
mences de ces plautes fout leur nourri .. 

37 l 
turc, & leur procurent €e duvet si Sn 
& si chaud dont ils tapissent leurs nids. 
A l'approche de l'hive r, VOLIS ,'errel des 
"olécs innombrables de ~inots & de char­
donnereu,qui be.:queuC1ltparmi les eh.,r­
dons; &. vous savel que Je sénéçon CU 
Je mcts f;wori des oiseaux en cage. Ce­
pendant la plup;::!t tle ces herbes sont 
dés3gréables Be incommodes à l'homme ; 
la bardallue, le chardon & le mille-feuille­
offusquent les ~unes baies; la dent de 
lion Jluit aux prairies; le grand Nlffwon. 

& la ch icorée gâtent les p!!turages; la 
camomiUc sauvage & J'œil lie bœuf étouf­
feut les blés . D'a illeurs, ces plantes ont 
Cil général uu gOÎI! amer & désagréa­
bic, "lIssi les bestiaux Il 'y touchem guè.­
res : les marguerites cependant, Be peut­
Que quelques au tres , font, je crois, une 
exception. 

Gtorgt. Mais je suppose qu'il. en es' 
pourtant qui sont utiles à l'homme ~ 

Lt prlôtp. Oui, plusieurs, Be de diITé­
fentes manières, Quelques-unes qui onl 
Ull jus laiteux & amer SOnt employé.es 
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Oft médetÎne , &: servent à purifi er le 
sang &. fondre les obstru8iom; la dent 
de lion , la chicorée, le laiterou sont de 
~e nombre. D 'aut res sont amères &. ar~ 
maliques, comme la camomille, l'absyn­
the , la matricaire ; e lles sont connues 
pout fortifier l'es lomac &. chasser les 
Ye tS. Les p rincipaux ingrédicns de la 
salade, la laitue &. la chicorée blanche, 
!Ollt aussi de cette classe. L 'arfichaux 
forme encore un article de nou rriture 
assez singu lie r ; la pa rtie qu'oll mange, 
Il. qu'on appelle le ctrJJr , est le récepta­
cle cie la fleur, rur lequel la bourre uu 
Jes semences avec leun plumes sont jm~ 
plantées ; on dit que quelques-unes des 
plm grandes espèces de charrions peu­
vent être :lpprêl ~es &. mangées de la 
même manière : l'artichaux de JérnsaIem, 
qui est la racine d'une espèce de tourne .. 
sol, quand elle ert bOlliJlje, ressemble 
beaucoup à. n05 artichaux. SlIr le tont, 
«pendant, il n'y a qu'wle bien petite 
partie des plantes de cette classe qui 
lOit employée ;\ b nourriture. 

( l~ ) 
8 forgl . N'y a· t· il iJoint de fleurs de 

jardin qui lui ap partiennent ? 
LI pr/CfP. Plusieurs j & prÎucipaJemcnt 

celles d'automne. Les tournesols de dif­
férentes espèce!, la plus grande mais 
11011 pas la plus agréable de IlOS Relus, 
les asters , les reines margueri tes, les 
verges d'o r , les chrysanthèmes. Il y a 
très-peu de fleurs de celte classe qui aient 
ulle odeur agréable, & leur forme ne 
J'est pas 110n l'lus infini ment; mais elles 
brj1Jcllt par leuT! couleurs , & figurent 
t rès-bien dans les ja rdins après que ccl­
les du p rÎlltclllS & de l'é té SOllt passées. 
Voilà cc que r .. i de pl11 si ll téreU3nt à vous 
dire sur les fleurs composées. E lles for­
nlCIlt une classe difficile à érudier à fond , 
~uoiqlle filci lc ;\ disl inguer au premier 
coup-d'œi l. Je VOliS ferai observer ceUes 
que 110\15 rcnCOnt rerons dans nos prome­
nades , & vous ferez ainsi ( ollnoissance 
avec clics. 



GR A NDS HOMM E S. 

JE. vellx vous montrer un grand 
homme, dit un jour Mr. C. il son fi ls, 
dans le tcms où l'on COlistmisoit le canal 
du dllc de Briclgewater. Pour cela, il 
le conduisit clans Ull lieu où une mul­
titude d'ouvrie rs travailloit à élever une 
énorme jetée, sur le sommet de laquelle 
le caual devoit t raverser II l1e vallée pro­
fonde. Au milieu d'eux étoit Ull homme 
vêtu très-simplement , gauche clans Ics 
geste!, lourd d:lIls SOli main tien, grossier 
ckllls toute SOli apparence, en Ult mot, 
un paysan comll1!.! tous Ics autres: il 
;lvoit un plan dans sa main, donnait 
des direaiolls autonr de lui, &. sur­
veilloit le travail enlier avec une :ltten­
t ian profonde. Arthur, dit Mr. C., c'est­
là le grand M . Brindley. Quoi! s'écria 
Arthur étoJUu:, c'cst-Jà un grand homme ~ 
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M. C. Oui, un très - grand hOllune; 

pourquoi êtes - vous su rpris? 
Arthur. Je ne sais; mais j'au rois cru 

qu'ull grand hanune avait une toute autre 
apparence. 

M . C. Peu importe fapparence, s'il 
peut faire de grandes choses. Cel homme, 
salis aUCun secours de l'éducation, est 
devenu par la force de sou g~lIie Je 
premier iJlgéAicur du siècle. Il percc 
tics montagnes, ~lèvc des ponts sur des 
vallées, fai t paner des aqueducs au tra­
vers dIS rivières navigables; en6n, il 
changera probableIDCnt la face du pays , 
en y introduisant des améliorations d'une 
valeur incalculable.Onse perd quelquefois ' 
à chercher CQIDmellt il vieodra à bout 
de ses dessein',; car, sans cDusoher 1'cr# 
sonne, &. suRisamment fon des mer­
veilleuses facultés de son esprit, il 
trouve moyeu de surmonter les obstacles 
les plus difficiles. II a l'air d'un rustre, 
mais il a uu esprit du premier ordre, 
&. tel que, Slir uu million d bOl~es, 
on D'cn trouverait l'eut· être pas UR de 
cette trempe. 
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Artltur. Mais tous les hommes d'une 

habileté extraordinaire sont-ils propre­
UlCnt des grands hommes t 

Af. C. Ce mot a été diversement em­
ployé; mais j'appellerai toujours un 
grand homme, celui qui opère de grandes 
,hoses par ses propres forces. On dé­
pense souvent ulle grande habileté à des 
choses frivoles J ou 011 la perd par indo­
lence &. fdute de l'exercer. Pour qu'un 
homme soit digne du nom de grand, 
il fuu t que l'objet de ses entreprises & 
tle I~ travaux soit grnnd &: important, 
&. que la vigueur &. la persévérance 
accompagnent ses eITorts. 

Arthur. Tous Id grancls hommes que 
j'ai rencontrés dans mes leélures étaien t 
des rois J des génémux, des prcmicn 
ministres, ou des personnages d'un état 
élevé. 

M. C. Il est naturel qu'on les place 
à la t~le de la liste des grands hommes, 
parce que leur sphère d'aéij\·ité est plui 
.t~ndue, & qu'ils Ont une puissante in­
juclU:e swr le SOrt d'un grand nombrt 
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ic leurs semblables. Cependant Ct:U1I: 

flui inventent des arts utiles , qui dé· 
couvrent des vérités importalltes, &: 
contribueRt ainsi au bien être &: au 
bonheur cles gcnérations à venir, dans 
les parties du monde les plus éloignées, 
cCllx·là jouent un rôle encore plus essen­
ticl, & leurs prétentiolls au titre de 
trands hommes SQut généralement plus 
fondées que celles des premiers; il est 
plus certain que leurs œuvres leur appar­
tiennent en propre. Lorsque VOliS vou· 
drez apprécier la part réelle qu'un grand 
homme, dans un ctat élc\,é, a eue aUI 

rr:mds évencmclIs qu'on lui a attribués, 
dépouillez. le , dans votre imagination, 
de tOUS les avantages extérieurs du rang 
&. du pouvoir, &. voyez quelle figure 
il auroit faite sans eux; ou bien encore, 
substituel- lui de la même manière un 
homme ordinaire, &. demandez-vous cc 
qu'il aurait pu opérer à cette place. 
Auguste & Louis XIV Oilt, l'un &. 
l'autre, passé pour de grands princes; 
wai, l'rivel-Ici de leur cou,ronnl:, l'li. 
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tous tlenx tomberont dans la classe de 
ces hommes ordinaires, qui presque tou­
jours restent obscurs , Mais :tucun chan­
gement de circonstances ne pourroit ri:­
duire Alfred le g'raud au niveau d'ut! 
homme ordinaire. Les deux premiers en 
quittant Ja vie, en cédant la couronne à 
leurs s\lcceneurs, laissèrent à peine urt 
yuide; au lieu que la mOft d'Alfred 
changea Je deuin de son royaume. C'est 
ainsi qu'avec Epaminondas tombèrent 
la gloire 5( la grandeur "cie Thèbes: il 
avait donné fi sa patrie une impoTt'Hlce 
q:ui Jle put lui survivre. 

A. Le czar Pierre n'était - il pas Ill! 

grand homme l 
M. C, Il n'est pas bien certain qu'il 

ait mérité ce titre. Despote dans un 
grand empire, il pouvait mettre en exé­
cution tous les plans qu'il avoit adoptés, 
& ses plans en général avaient de la 
grandeur &: de l'ntiliré; mais, maître 
comme il l'étoit des vies & des fortunes 
de plusieurs millions de sujets, il avoit 
A sa disposition uue foule de moyc.s di-
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,yen; St il Y eût plUi de force, & je dirai 
presque de férocité, 'que de savoir 8< de 
jugement, dam la manière dont il pour~ 
suivit l'exécutiou de ses desseins. Cepen­
dant ,'était, au moins, un homme ex­
traordinaire. Quitter SOli trône, &. aller 
au . dehors acquérir Jes conlloisS31l,CeS 
,nécessaires pour tirer son pays de la bar­
barie, ~toit vraiment un trait de gran .. 
deur. Du reste \III prince, véritablement 
grand, auroit su se donner des occupa-

. tians plus miles que celle d'apprendre eu 
Hollande à construire des vaisseaux. 

A. Qu'étoit Alexandre le grand? 
M. C. Un grand conquérant, mais non 

pas un grand homme. Allec les armées 
bieu disciplinées qu'il 3\'oit hiritécs de 
SOli phe Philippe, il lui étoit facile de 
culbute r les Asiatiques mal aguerri.s, 
&: de défaire le grand roi) c'est aill!Î 
qu'on appeloit le roi de Perse; mais quoi­
qu'il ait montré quelques nain d'un es­
prit élevé: , il Ile possédoit guères de ces 
qualités éminentes qui l'eussent distingué 
dans une condition obscure. Comp~ez 
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sa grandeur passaghe, 5Qutenue pM des 
Jrlinistres & des géliérauK habiles, à J'in­
fluence que SOH précepteur, le grand 
Aristote, acqui t & exerça sur l'esprit des 
hommes par la scule force de son génie, 
influence qui s'est étendue dans les par­
ties du monde les l'lus civilisées, & qui 
dure encore deux mille ans après sa mort. 
Comparez aussi le rôle qù'ont joué les 
monarques Espagnols, maîtres d'immen­
ses possessions en Europe &: en Améri­
que avec cclui de Cristophe Colomb, 
lJavigateurGênois, qui pouvoit fairegra­
ver sur son tombeau: tt Ci git qui donn .. 
UII nouveau monde aux royaumes de Cas­
tille &. d'Aragon. Il 

Les comparaisons VOU8 apprendront à 
distinguer la grandeur de caraaère de 
la grandeur de position: Oilles confond 
trop sou~ent. Cclui qui gouverne un pays 
peut, en un sells ,être appelé un grancl 
roi j mais ce n'est plus qu'un titre appar­
tenant au rang, comme celui du Grand 
Mogot & du GralldSeigneur. Il n'emporte 
pas plus de vraie grandeur personnelle 
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1uc: le titre de Monsieur un tel, Je grand 
~cuycr, ou le grand veneur. 

A. UII grand homme ne doit - il pas 
ftTe aussi un bon homme! 

M. C. Si un homme est grand parce 
qu'il fujt de grandes choses, il ne s'ensuit 
pas que la bonté doive être nécessaire­
ment au nombre de ses qualités, puis­
qu'elle sc rapporte principalement au but 
& au résultat des a8:iollS. César &: Crom­
weI, par exemple, étaient des homme. 
capables des plus grands exploits; mai,., 
tiC les dirigeant point vers le bien public, 
& viol:Jnt :m contraire toutes les lois de 
la moralité pour s:uisfairc leur ambition, 
ils Ont obteuu le titre de grands hommel 
pervers. Sous auclln rapport, cependant, 
un flomme ne peut être grand sans pos· 
sédcr quelques ... ertu,.H doit être ferme, 
inébra,ùablc, atlif, au-dessus des diffi­
cultés &: des périJs; inaccessible enbn 
aux sédullions de l'aise &: du plaisir. 
Faute de ces qualités morales, quelques 
personnages doués de talens émincns,.& 
d'un C5prit élevé, ,,'ont pu mériter· vr;û. 
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D1CUt le titre de grands. C'est en vain 
que les poctes & les historiens Français 
ont docoré Henri IV du nom de grand, 
le trop de facilité de $.on cara8:èrc, & 
SQII goût désordonné pour le plaisir, lui 
out fai t perdre les droin à cc t itre de­
-".ant le tribunal des juges impartiaux. 
Comme le pouvoir est essentiel à la grau­
~cur, un homtm no pCl lt être grand s'il 
D'a l'empire sur lui - même. Cct empire 
est le plus noble de tOus les pouvoirs. 

A. Après tout, .Ile ,'aut-il pas mieu:lit 
~tre bon que d'être grand? 

M. C. II y a plus de mérite à être 
vraiment bon, parce qwc c'est à lions­
mêmes que nOlis devons d'y pan'coir; 
au lieu que les talens qui mènent à 
devenir vraimcllt grand, sont un doo 
de la n3ture: l'étude &, l'exercice peu­
vent lei perfeélionncr; aucun effort ne 
peut les acquérir; mais si la bontt' doit 
être J'objet de notTe amour & de notre 
estime, la grandeur mérite notre adrni­
tation &. notrt rcspea . Ce.\1. Brindley , 
4flJe vous voyCJ là, d'après tOut ce que 

j'en 
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j'en ai ouï dire, est vraim~llt ua digne 
flamme; mais ce n'est pas sous ce point 
ck vue que je vous l'ai montré :, j'ai voulu 
\ 'OU$ faire voir en lui une de ces rares 
& sublimes produ&ions ' de la nature 
qu'on ne peut contempler sans étonne­
ment, & même sans une e.pèce de véné.­
ratioll. Pour devenir grand J il faut avoir 
UII sentiment éc1a.iré de la \'raie gran. 
deur. 

---------..... 
ORDRE & otsORDRE, 

Conlt Je fies. 

JULIETTE était une aimable cnfanr, 
vlci»e d'heureuses dispositions, mais né­
gligeante. Elle auroit fdÎt très· bien ses 
ley",ns, mais , communément elle perdait 
beaucoup de tems, & se laissait distraire 
par des objets étrangers a ceux qui de­
vaient l'occuper. Quand eUe vouloit sc 
mettre' 3 coudre, il falro it , pour l'ordi-

T."., V . C 
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n3irc chercher son sac à ouvrage dans 

'1 Il< le papier de fil dans une lme pace, . d 
' , o,'."t tombes e ses autre; ses cISeaux ct . 

h r l'escalier &: son dez roulolt poe cs su , .. 
nutOuT de la chambre. Si die ,a\'01t a 

écrire, SOll cahier oc se trou\'olt pas J 

l'cncre étoit sèche, les plumes ntuves 
& vieilles étaient en désordre autou r de 
l'encrier; l'ardoise !lIa craie n~ sc rc~-

. .. nble S, elle [al-contrOlent JarnOis Cllse!. . 
soit seS leçons; le diaionllair~ <lnglOis 
vcnoit toujours à la main an heu de l,a 
grammaire française; ~ qua~d 011 devolt 
lire un chapitre, c'était Roblllson Cnlsoé 
qu'clic ouvroit {lU lieu du tcstal~cllt •. 

La maman de Juliette sc fatJgu~1t à 
renseigner, &: sc rcbutoit. Elle pnt le 

alti de l'envoyer passer quelque lems 
: la campagne, chez tille vieille dame 
très bonne femme, mai! très-sévère O!vec 
lcs jcunes personnes. Là) to~s les jours, 
:l rès déjeÎlOer, on l'cnfermOit seule dan! 
Pli' 'à une chambre sur l'csca er, Jusqu - ce 

qu'elle eût fini sa tâche. Cette maisoq 
était du très-petit nombre de celles que 
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lcs fées visiteut cncore. Une d'clics, dout 
le 110111 était Désordre, prit plaisir à 
tourmenter la pauvre Juliette. Sa figure 
était épouvaotable ,sa taille était con­
trefaitc, ses yeux étaient louches, ses 
cheveux pendoient sur son visage , ses 
habits étaieut en61és tout de travers, 
déchirés & en lambeaux. EUe obtint de 
la vieille dame l'emploi de donner a 
1uliette la tâche de chaque jour. 

Un mati" elle arrive avec un sac d'ollo­
vrage plein de Gis de soic, de toutes sor­
tes de couleurs, mêlés & entortillés ccsem. 
bic, & ulle tleur très-distinél:emeut tra­
vaillée à copier. C'était une pensée, dont 
les couleurs &: les nuances étaient imi­
tées avec beaucoup d'adresse & de soin .. 
Mademoiselle, dit - eUe, ma maitreue 
vous envoie un ouvrage à f .. ire; & elle 
insiste pour qu'il soit fini avant dîner. 

Vous trouverez tous les matériaux daus 
ce sac. Juliette prit la lieur & le sac 
elle renversa toutes les soies sur la table: 
très-lentement, le rouge, le pourpre, le 
bleu, le j<lunc, & à la liu se lixant $Il~ 

C. 
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une de ce'S couleurs, commença à travail­
ler. Après avoir fait deux ou trois points 
&. regardé son modèle, cH.c s'apper.çllt 

'il m.,nquoÎt une ombre; il fallut tiret 
~ttc nuance du fuisccau; il se passa 
bien du tems avant qu'clle l'eût trou­
vée &: il fut JtJicntôt n~cessaire de la 
cha~gcr contre une autre. Juliette, v~)'ant 
que de ce train J'ouvrage prendrolt le 
jour entier au lieu de qttC~qu~s heures t 

jeta 50n aiguille lx sc nut a pleurer. 
Arès aveit ,hé assez IOI}g-tems dans cet 
ét~t clic tressaillit au son de quelque 
chos~ qui marchait sur le plancher; ôtant 
son mouchoir de dessus ses yeux, elle 
vit s'avancer une femme en migu3turc. 
.Cc dwnnant petit être étoit dro.~ comme 

fl 'chc' ses cheveux scmblOJent sor-1IIIe ~ , , • 
tir de dessous le peigne, il Il Y aVOII 

l'as un faux pli SU~ un S,cul de. ses ~ête­
IIltIlS. Ma chère petite ,dlt,cI~e a J.uhet,te, 
)c vous ai entendu pleurer; le sais qu a4 
fond \'ou' êtes un.c beulle enf.ml , &: je 
VicllS à votrc secours. Mon nom estOr.ôre. 
Votre mamall me counoÎt bien, qUOIque 

( 53 ) 
ce soit la premièJt fois qU(! VOliS me 
voyez, mais j'espère que noUs 110llS lie­
rons dans 1'3vclli,r. A ces mots, sautant 
sur la table, elle frappa de la baguette 
le tas de soies entortillées. Au même 
ill!tallt les lils sc séparèreilt, Be: sc placè­
reut d'eux-mêmes sur tlne langUi! ligue, 
formée cie pelits échevlux , dans chacun 
desquels la m~me couleuT était réunie, 
&: qui, rangés à côte l'un cie l'au Ire , don­
naient successivement tolites les IlUaJlcefi 

dans leur suite naturelle. Juliette feve~ 

III1C enfin de sa surprise reprit son ou­
vrage, &: Je trou\'a f.1cile &: agréable; la 
f] euf fut linie pour l'heure du dÎaer , & 
lui mérita de grands éloges par la net­
teté de son exécution, 

Le JOUf suivant, la mcchallte fée vint 
avec un gros livre SOU! son bras. Ceci , 
dit-ellc, est le livre de ménage de ma 
maîtresse; elle demac.de quc vow tiriez 
ce matin un compte exaa de ce que.lui 
a coûté la deruière année dans to.us les 
:micles dc ménage, Cil Y comPienant 
Jes habits, les rCntClS, les taxes, Jes ga-

C 3 
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ges, &cc. &c. Vousflacerez sépartment 
je montant des aniclcs divers, dn bou­
langer, du boncher, de la marchande d(: 
modes, du cordounier , & aÏusi de suite; 
vom vreT1dr~z nn soin particulier de n'cn 
l,as omettre un scul. Voilà une main de 
papier & quelques plumes. EUe accom· 
paglia ces derniers mots d'uue malicieuse 
grimace, &. lOI laissa. 

Juliette pâlit à l'idée de cette tîkhe ; 
elle ouvrit le gros livre, & vit toutes 
les p<lges écrites Ires-serrées, mais de 
1", manière la plus confuse. D'un côté 
il y ;l1·oit: Polyé M. Crnsty pOtif une 
semaine de pain (( tant. Il Payé uuc 
,lemi - année de rente {( tant. 1) Payé à 
M. Pink toc l'our souliers (t tant.); Ensuite 
venoit UII compte du boucher; puis la 
partie d'un marchand, & plus loin celle 
du faiseur de chandelles. Que ferai-je! 
s'écria la pnU\'re Juliette: par où conl­
mencer, & comment pourrai-je éplucher 
toutes ces différentes choses! Y cut - il 
jamai. de tâche si pénible & si embat. 
rau_lite 1 Ob si ma bOllllc petite amie 

\0 
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revenait avec sa baguette! A peine avoit­
clic proféré ees moTS, que la fée Ordre 
parut. Ne ,'ous effrayez pas, ma chère; 
j'ai entendu votre vœu & vais me hâter 
de l'accomplir: donnez-moi ,"otre livre. 
Elle toumn plusieurs feudles & s'écria; 
Je l'oi, que ma méchante petite sœur 
TOUS a joué un tour. Elle VOllS a ap­
porté le journal, au lieu du grand livre, 
mais je red resserai la chose. A l'instant 
clic disparut, Be. revint avec lm autre 
livre, dans lequel clle montra il Juliette 
chncun des ohJcts dÎ\'e rs inscrit au som­
met d'ulle page p~rticulicre, & tOIlS 
les nfticlcs ré/atifs tirés du journal & 
portés les UlIS au.clesso:!s des antres à 
leur page; ainsi eUe n'avoit plus rieu 
à faire que d'additionner les sommes & 
d'cn réunir le montant: aussi Juliette, 
qui comptoit fort bien, Ile mit pas 
beaucoup de tems :1 finÎr sa tâche. A 
diller ellc produisi t SOil comp te très· 
u:ttemcnt dressé sur une feuille de 
papu~r. 

Lc jour slIh'an1, le bourreau de Jt..­
C1 
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liette l ui apporta une grande boîte 
pleine de lenres imprimées sur des pe­
tiu morceaux d'ivoire) lettres capitales 
& l~ttres communes de toutes sortes, 
mais confondues pêle - mêle, comme si 
on les avoit secouées duns un sac. 
Mademoiselle, lui dit-eUe, avant dîner 
vous copierez exa8ement ce poëmc, 
allec ces lettres d'ivoire que vous pla­
cerez ligue p.r ligne sur le plancher 
de votre chambre. Juliette crut d'abord 
que cette tâche seroit assez amusante; 
mais à peine l'tilt - elle entamée, qu'à 
chaque lettre ce fut lin neuvcl embarras; 
toutes lui l'cnoient à la main, hormis 
la bonne: elle avançoit donc très-lente­
ment, &: le poëme étoit long. Il étoit 
clair que la nuit Tiendroit avant qu'elle 
eût fini. Elle s'assit à terre invoquant sa 
bonne amie, sa seule ressource. 

Ordre étoit tOlil près, &: n'avoit pas 
cessé de la surveille r. Elle se rendit 
visible, &: frappa les lettres de sa ba­
Eliette. A l'instant elles s'arrangèrent d'cl­
les.-mêmcs alllhabé tiquemem sur deux 
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lignes, J'ulle de grandes, l'autre de 
petites. Dès-lors le travail de Juliette 
s'expédia si rapidement, qu'eUe appela 
sou hôtesse une heure avant dîner, poyr 
lui montrer sa t;'lche finie . 

La bonlle dame l'embrassa &: lui dit: 
J'espère que vous êtes à présent plei­
nement convaincue de l'avalllage de 
l'ordre. Je ne vous con6ncrai pas plus 
long-tems pour faire vos tAches, & 
VOliS ponrrez y travailler à côté de 
moi. Julie tte 6t tous .es cITons pour 
lui plaire ; clfe mit à tout ce qu'clle 
faisoit beaucoup de régularité, & ré­
forma toutes ses habitudes de négligence. 
Quand 011 la rcnvoya à sa mère, ce 
fut avec des préseus destinés à lui (<l ll­
peler conSlammcllt la beauté &: l'avan­
tage de l'orelre. 

C'étoit \III médaille r de monnoies 
angloises , dans lequ~1 toutes les pièces 
d'or &. d 'argcllt :\ l 'empreinte de nI» 
Rois étoient arrangées dalu l'ordre dl! 
Jeurs règnes; une colJeét: iou de plâtres 
d~s Empereurs Romains; 1111 cabiuct 
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de belles coquilles classées selon le mcil~ 
Jeur syslême; une boîte complette de 
couleurs; une autrc de crayons assortis 
de tOUles les nuances des couleurs primi. 
tives. Enfin, une très· jolie ménagère 
avec tous les outils appartenant à \1[111 

couturière, & une bonne pro\'j,ion d'elt:. 

GCUClltcs aiguilles. 
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.=---==, ...... = ===== • 
x X V Il' . SO I RÉE. 

L ES QUATIlE SŒURS. 

Nous sommes quatre sœurs. J'a i quel· 
ques raisolls cie croire que je ne suis 
pas bien traitée par les trois autres, &. 
par le InOllde. Qu'il me soit permis de 
vous donner ulle esquisse de notre his­
toire & de 1l0S c<lraBèrcs. Vous ne \'0111 

étOllnerez pas qu'jJ y ai t entre nOMS de 
frécruentes disputes, qua nd je VOliS dirai __ 
que, ·d;ms notre enfance, 1101/$ nOll! 

bau,ious sans cesse, & que dOln! 1I0S 
débats à qui auroit la primauté, le bruit, 
le fracas &. la confusion étoient portés 
il un tel point, que pendant c!!s ,cènes 
pcrpétucll~5 de tumulte & de désordre, 
persollne ne pouvoit vine avec nous. 
Ces querelles cependililt fureut terfT1Î4 
nées par une puiuame. interposition , 

C6 
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chacune de 110US se vit assigner sa place, 
& 1I0US reçûme~ l'ordrc stria de ne pas 
empiéter sur los limites de nos pro­
priété! respeaives, mais de réunir nos 
eftoru pour le bien de la famille. Ma 
première sœur, (je J'appelle ainsi) parce 
que nous lui :lVOIIS généralement attri· 
bué la préséance, est, je dois le con­
fener, d'un caraUèrc & d'nn esprit 
très· aaifs: elle ,a plus de vivacité &: 
de brillant que nous, mais eUe est très­
inflammable; & ql.t.lUd UIlC fois sa fu­
Jeur c.t montéc 3 un certain degré, 
elle devicnt si méchante, que pour dire 
cc que je pense, malgré toute sou am­
bition, ellc est faite pour être bOllllC 

servante, mais très-mauvaise maÎttcsse. 
Je suis presque honteuse d'avouer que, 
malgrê son apparence légère 8< délicate 
clic il UII appétit des plus ;miens, & 
dévore tout ce qui se trouve en son 
chemin. Cependant clic est comme ce! 
grands mangeurs qui SOIit toujours ma;" 
grel, elle nc fait pas honueur 3 se! 
Mtes. Quelquefois ellc a consumé le .. 
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provisions de mes greniers & de mcs 
magasins, mais tout cela a été perdu 
pour clic. On l'a même surprise dans 
une boutique d'huile, & dans ceUe d'un 
faiseur de challdcJles, prontaut du tems 
où chacun dormait, pour lêcher avidé. 
mctu tout cc qu'elle trouvait; à Ja vé.­
rité, toutes ICi personnes prudentes sont 
Cil garde Contre ses tours, &, quoi­
qu'cUe soit admise daus les mcilleures 
maisons, on Ile cesse pas de l'y veiUcr 
de près. Je ne dois point oublier de vous 
dire que, dans \)j:l certain pays, ma 
sœur fut mUTefais traitée avec \l1J pro­
fond Tcspea:: elle y étoit logée dans 
un édifice somptueux, & avoit autollr 
d 'clic Ill! Hombre dc jeunes lilles, d'CUITe 
les plus belles & les plus nobles, des­
tinées :'\ la senÎr, ft la nourrir, à 
prendre soin de sa santé; en un mot) 
elle y étoit regardée Comme un être 
supérieur ;tu reste de la nature. Là, sa 
sévérité envers se! rervautes ne sc dé. 
mentit jam2is, & si l'une d'elles négli­
geoit SOIl devoir, ou avait le malheur 
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de filire un faux pas, rien ' nc- pouvait 
la sauver; ma sœu r brûlait la pauvre 
enfant toute vivante. J'ai moi - mê.m6: 
Olp~ris en secret d'une autorité respcc­
table, qu'elle voulait une fo is ou l'autre 
me Illettre à mort, ains i VOlIS ne vous 
élOnncrez pas si j'observe ses mouve-
mens avec inquiétude. \ 

Celle de mes sœurs qui vient après. 
elle , pousse si loin l'apparence de la 
modestie &. de l'humilité, qu'elle cher- . 
che toujours les places les plus basses •• 
Elle est à la \,é ri té d'ulle humeur fucile; 
souvent eUe sourit dvec douceur & d'un 
air pacifique , mais elle sc met facile­
ment en colère, &:, q uan d clic est tea­
yaillée (ce qui lui arrive soul'ent) par 
une troisi~me sœur dont je vou s par­
lerai tout à l'heure, elle devient ulle 
vraie fUIie; cHe est si sujette à s'ngiter 
par des tramports soudains, qu'on la 
sonpçonne quelquefois d'être lunatique. 
11 y a autant d'antipathie eotr'elle & 
ma première sœur qu'entre .Jes deux 
frères Thébains, &. jamais elles ne sc 
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rencontrent, s.ms faire les derniers effort., 
pour sc détruire mUlueJlel11Cnt. Celle­
ci est toujours prête a s'ullir Întimément 
~H'ec moi, mais cc n'est pas toujours 
pour mon bicn. Il y a dans notre fa­
mille ulle tradition qui porte, que , 
lorsque nOlis étions encore toutes jeunes 
clic ent repri t une fois de me noyer ~ 
elle me tint 3U fond pendant 110 lem; 

considéTublc; ma tête ccpcndaHt gagna 
le deuus, mais dès - lors ma consl iftl-
1;011 a été fort altérée. D epuis cette 
époque, ellc n'a point rCllollvellé d'en­
treprise aussi atroce; seulcment ellc 
cll~~i~tc continuellement sur ma pro­
pnctc,.& même, lorsqu'clle paroît le plus 
t ranqUI lle , clic est très - insidieuse & 
sait si biclI mener & sapper, que ' (on 
:m'perfidc cst beaucoup plus redoutable 
qu'une "iolcllcc ollvenc. J'ai, à la vérité 
Je droit de lui faire des remolltrances ~ 
mais il est reconnu que rien ne fait su; 
r Ue une impression durahle. QU<llIt ~ 
ma troisi~mc sœur, j'ai déjà parIé des 
mauvOlis offices qu'elle me rClId 10rs~ 
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qu'elle ie ligue avec la précédente) qui 
est entièrement 50US son influence; ellc 
cst d'ailleurs d'un tempérament très· 
inégal, tantôt chaud, tantôt froid, per­
sonnc ne sait comment la prendre; sa 
légéreté a même passé en proverbe) &. 
ceux qui vi\'ent avec elle n'en obtiennent 
r ien de plus substantiel quc le sourire 
des COllrtisJns. Je dois ajouter qu'clic 
t ient à SOli servicc trois ou quatre bru­
taux aux ;aues bouffies) qui, quand ils 
sont mchés, pement n'a\'oi r ricn d'autre 
à faire que de culbuter le monde de­
\',mt e\lx. EUe se joint quelquefois avec 
ma premiè re SŒur, &: leur violence, 
.. lors, me 5eco~e tellement , que quoi­
que robuste, je tremble comme si j'étais 
clans un accès de fièvre. 

Quant à moi, je suis d'lin vigoureux 
tempérament '; poillt brillante à la vérité, 
mais boune & lihérale; précisémtot lIoe 
lady Bountiful. Chacun tilte de ma bien· 
faisance, & je suis d'un caraélèrc si re­
connaissant, qu'il est avéré que je rend, 
ou centuple les présens qU'Oll me fait. 
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Je Murris & j'babille tous mes ~lIfarlS , 
& même je procure IIl1e maison saine an 
misérable qui n'cn a pojnt d'autre. Je 
supporte lans mumlurc tOU5 Jes mauvais 
traitcmens ; 011 me foule alx J,ieds) 011 

me déchire, on me porte Ics coups les 
plus aigus, 011 pille les trésors que 
j'ai cachés dans mes réduits les plus 
secrets: malgré cela, je suis toujours 
prête à reudre Je bien pour le mal, & 
je travaille continuellement aux plai~irs 
.ou au bien d 'autrui. Cependant cc monde 
cst si ingrat, que, parce que je n'ai pas 
l'enjollcm~nt & l'afrivüé de mes sœurs, 
011 me délUgre Comme lourde & pesante; 
& si ulle personne 'lui entre dans une 
chambre tourne scs yeux sur moi, 011 la 
regarde comlne stupide, mal élevée; on 
ne Ja croit plus faite pour la bonne com­
p:lgl1ic. l'ai cependant la satisfa8ion de 
voir les hommes s'incliner vers moi quand 
ils vieillissent, &: ceux qui me dtdaigllellt 
orgueilleusement, hlùssent toujours par 
tomber dans mon sein, Yous Msircz pro­
bablement d'avoir une descriptiou de ma 
persOWle, 
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Je ne luis ras lIne beauté régulière; 

quelques ·llns de mes traits, pris sépa· 
rément , SOnt durs & très-saillaus , mais 
j'ai tant de variété d 'express ion, quel. 
quel · uus de mes détails ont rant d 'élé­
gauce , que ceux qui me considèrent avcc 
attention me trouvent toujours de nou­
\'cau1:cha nnes; &: J'aD peut vr.1imeut dire 
de moi, & pour bien plus de tcms, ce 
que Titus disoit de S3 maîtresse: 

" Pendant c:inq'tns ~nticrs , tous I ~. jOllu je 
1.1 ,ois. 

" Et crois tonjonu 1. vo.ir pour la. premih, 
roi ~ . " 

Qu oiC'[uc mère depuis long-tems , j'at 
encore un air de jeuuesse & de fraicheur, 
relevé par les vélernens les plU! riches & 
les plus variés, car je les choisis avcè 
soin, & les assort is toujours à la sai$on. 
Voilà ce que j'ai de plus cara8:érislique 
il vous dire de mes sœurs & de moi. Pour 
une personne de votre sagacité, il n'est 
pas nécessaire que je me signe. Celui qui 
c1écouvrira l'une de /lOUS, recounoiua 
J,iClllÔt l.ci trois autres. 

ocO:>o~,ecl=>o ___ • ____ "" 

U; POUVOIR Dt: L',, /\nlTUDE. 

WrLLTAM lisaut un jour Ul! livre de 
" oy.1ges à SOIl père, tomba su r la rc1a· 
fion suivan te. te Les Andes, dans Je sud 
de l'Amérique, SOnt les plus haute~ mon': 
t agnes dll monde connu. Une route les 
tr.\·erse, & dans le milieu du chemin, 
en tre Je sommet &: le pied , on trouve 
\lue station, où communément les voya· 
g curs se renCOntrent. La différend: de 
leurs sensations à la m~mc place est très· 
remarquable: CCliX qu i descendent la mon· 
tagne fondellt de chaleur , &: pcu"ent à 
)leine porter leurs Ilotbi ts, tandis que ceux 
qui"a montent, frissonnent de froid, 
St s'e[J\'eloppellt de leurs pins chauds 
vê temens. Cela est étrange, s'écria 
William, quelle peut en être la raison? 
C'est, reprit 5011 père, une prem'c fr.Jp· 
pante du pou\'oir de J'habitude lur le 
corps humaiu. Le froid est ii vif sur 1 .. 
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sommet de ces mon tagnes , que la plu­
part des voyageurs ont beaucoup de 
peine il y résister; & dans la traversée le 
corps s'habitue tellement à la sensation 
du froid 1 qll'tmsuÎte chaque diminution 
qu'i ls en éprouvent en descendant ieur 
parait uu cle~ré de chaleur effeélive; & 
quand ils arrivent à mi-montagne, ils 
SOnt excédés comme s'ils étOient clans le 
c limat Je plus brfllallt. D'un autre côté, 
les vallées au pied de ces montagnes sont 
si excessivement chaudes , que toutes les 
fi bres du corps s'y relâchent , & qu'on 
devjent sensible au plus lOger degré cie 
froid; c'est ce qui fai t que la moyenlle: 
région paroÎt si rigoureuse au voyageur 
qui monte. )) 

La même chose arrive· t-elIc tOlljonrs , 
reprit William, en trarersallt les 11Wll t;­
gnes? Oui, dit aon père, dans un degré 
proportionné :\ leur hauteur, & "u tems 
qu'on met à les traverser; mais uu tems 
très-court suffit pour produire de sem· 
blabJe~ effets. Qu'un jeune garçon ait 
joué en rowlaut des balles de neige; 

• 
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qu'un aulre se soit rôti devant un grllfld 
feu, &. qu'ils se rencontrent dans le \'CS­

tibule, si vous leur demandez compte 
de leurs sensations, clics diff"erent comme 
IicUes de nos "oyageurs des Andes; mai$ 
c~st sculcmcn.t là un exemple de l'in­
Jlu~nce de cc principe universel, l'un 

1 àe.s régu lateurs de la .ure humaine; 
car le pouvoir de l'habitude est le mêll1c, 
quelles que soient les circonstances qui 
le mettent en jeu, &: soit qu'il s'exerce 
sur l'esprit ou sur le corps. Vous POU\'ez 
considérer l'histoire que vous avez lue 
comme une similitude ou ulle paraboJc~ 
La station centrale des montagnes res· 
semble à J'état mitoyen ne la vie: de 
quel œil différellt l'envisagellt ceux qui 
lont réch~'lffés par le soleil de l'opulence, 
&. ceux qui SOnt racornis par le ioutle 
glaçant de la pauvreté! Supposez que 
notre riche voisin fût tout-à-coup forcé 
de ciescenelre à natte niveau & de vivre 
comme nous; de Je séparer ele ses voi­
turcs, de se5 chevaux, de ses chiens; 
d'abandonnet sa belle demeure 1 500 parc, • 
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.!ICS jardins; de renvoyer tOI1S ses domes~ 
tiques ;:\ J'exception de deux ou trois, 
& de prendre UIIC maison comme la nô­
tre; queJle terrible chiite ce seroit pour 
lui! probablement il se trouverait mal~ 
heureux, & le monde le plaindrait . D'llll 
autre c6té, si le labçlllreur de la cbau:. 
mière voisÎncltevclloit toUt-rl'UIi-COUP 
héritier d'uliC fortune de quelques centt 
livres de rentc , &: cn conséquence S'CIl~ 
vironnoit de toutes les douceurs &: Jes 
commodités que 1I0US possédons, il sc 
procurerait une maison plus logeable, de 
bons habits, \lne nourriture saine &: abon­
dante, 1111 bon feu, des domestiques pour 
fnire tous les auvr;lgcs pénibles de la 
flnli Ile ; comme toutes scs connaissances 
Jc féliciteraient ! il sc croirait, pour ainsi 
dire, Cil paradis. Cependant, &: lui &le 
duc, & nous-mêmes, sommes des hom. 
mes naturellement égaux, susceptible. 
des mêmes desirs, exposés aux mêmes 
besoins. peut-être touS d'unc cODstitu­
t iou égalen.lcnt forte, également capable 

• de supporter Je u-araiJ & la pewe. N'y 

( 7
' 

) 
Ol -t - il pas, malgré cela· uru: aussi grande 
différence entre ua$ semalions qu'entre 
celles des voyageurs des Andes? Oui, 
vraimellt, dît William, & la cause est 
exaélemcnt la même; elle .lient à l'in­
fluence de l'habitude. Je le penst: ainsi. 
De queUe importance il est donc pour 
'Inener Une vie heureuse, de régler nos 
habitudes de mauière que, dans toutes les 
vicissitudes possibles, ou du moins pro­
bables, 1I0US ayons plutôt à gagner qu'à 
perdre. """= 

William. Et comment cela peut-il se 
faire? il n'est pas naturel que le duc vive 
co!nme nOLIs: il Ile l'est pas nOIl plUi 
que IIOUS vivions comme le laboureur. 
NOIl certaiuement; mais appliquons cc 
principe sculclIlent aux personnes d'ulle 
condition moyenne, comme la nôtre, 
nous devons user de 1105 avantages 
avec assez de modération, pour que 
notre . bonheur n'en dépende pas, & 
ne salt pas absolument cOlJlpromis SI 
1I0US venons à le! perdre en tombant 
DaJLS un étal plw bas. QUOlut iÎ la 
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cna"ce cie noui élever plus haut, il n'est 
pas besoin d'y préparer nos habitudes, 
nous monterons assez promtemcnt nos 
selltil11ens à l'unisson de ce changement 
d'existence. Contentons-nous d'une nour­
riture simple, accoutumons-nouS à rin­
clémencedcs saisous, évitons l'indolence, 
prenons plaisir à quelqu'cmploi utile du 
corps &. de l'esprit, servons-nous nous­
mêmes, autant qu'il est possible, au lieu 
de nous faire servir dans lcs mOÎndres 
occlISiolis . Telles sont les habitudes qui 
'lIOUS rendent cu quelqu_c sort.e indépen­
dantes de la fortune, &. nous assurent 
tille dose hOlluête de jourssances dans 
tOIlS les vicissitudes possibles, sauf pc'ut­
~tre celles qui nous précipiteroient dans 
UII dénutment absolu. 

Je vais vous raconter une histoire ~ 
cette occasion. Un marchand de Londres 
avoit deu:z fils, James &. Richard. James 
s'accoutuma à toutes les douceurs qui 
i:!Oicnt à 5a portée, & devenu gnwd 
ce fut un beau monsieur. 11 s'laabilloit 
.JOmptucuHUlent, fréquentoit les lieux 

publics, 
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publics, avoit SOli chasseur en livrée; 
était membre des clubs les pIus dispcn. 
dieux. A la maison, il falloit qu'un la­
quais fùt presqu'uniquement occul'é à 
le sen'ir: il cût cru au • dessous de lui 
de boucler scs souliers, &. s'il avoit be­
soin de quelque chose placée à l'autre 
bOllt de la chambre, il sonnait plutôt 
que de sc lever pour l'aller prendre . Il 
fuisoit quelques affaires au comptoir avant 
dÎuer, mais dévoueit le rcste de la jour­
née à l'indolence & au pJai!ir. Richard 
etoit d'un carattére tout différent: sim~ 
l'le daus son maintiell J aimaut la vie do· 
Ult'uique, dOllnant le moins de peine 
qu'il pouvoit aux autres. Il eût été hon­
tcux de sc faire aider dans tOllt cc qu'il 
pou voit faire aisément lui·même. Il étoit 
:1ssidu aux afF.tires, & employait ses 
heures de loisi r à lire & à acquérir de!> 
connaissances utiles. 

Jls étoient jeuncs l'un &. J'autre, & 
.J:ms établ~sscmeut, quancllcur père mou­
rut, Ile leur laissant qu'un très - petir 
héritage. Comme ils n';t\'oient paiut ua 

Ternt V, D 
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capital suffisaut pOur suivre au même 
commerce, il fallut prendre de llouvet­
les mesure' pour l'entretien: la première 
& la plus indispensable étoit nne grande 
diminution de dépense. Ce fut un coup 
bien rude pour James, que cett~ ~~iv~­
UOlt de tous les plaiiirs auxquels il s etolt 

habitué. 
La vie n'cut plus de prix il scs yeux. 

11 tomba dans un mélancolique abatte­
Ulcnt.Il hasarda toute sa petite propriété 
cn billets de loterie, &. fut entièrement 
ruiné: enfin, incapable de sc remonter 
l)ar l'industrie &. la fru2'alité , il accepta 
une' cOlllmission dans un régiment de 
nouvelles levées qui partoit pour l'Amé­
xiquc, &. bientôt après son arrivée, 
il prit la fièvre, & mourut. Dans le 
même tems Richard, dont les JOUIS­

sances étaient fort peu diminuées par le 
changcment de fortunc, COllScn'3 sa gaîté, 
& s'accommoda sans l'cine à sa nouvclle 
situation. Il s'engagea comme commis 
dans unc maison qui avait eu 'des rela­
tions avec SQlt père, & vécut au~si fru-
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talentent qu'il éta it possible J sur SOLI 

salairc. Il sc logea décemmellt & se \'étit 
modestement) c'était tom ce doot il avait 
besoin. Ses heures de loisir étaient em~ 
ployées à-peu.prês comme auparavant; 
un livre ou des amis raisonnables lui pro­
Cllroient toujours une agréable soirée: 
iHsensiblement il gagna la confiance de 
scs chefs, qui de tems i autre augmen­
tèrent Ees émolumcu$. Chaque accroisse­
meut fut pour lui une source de $atÎsfac­
tian) parce qu'il sentait vivement les plai­
sirs que l'habitude ne lui avait pas ren­
dus nécessaires. Dan$ la suite) il se fit 
un établissement par lui-même, & passa 
sa vic daus la j~uÎssance moc4este de l'état 
le plus assorti à sou caraélère, 

o. 

• 



LES flOMMES SAGES. 

Vo li S vous rappelel, Arthur', dit 
M. C. ft son fils, que je vous donnai 
l'autre jour ulle idée de ce que c'est 
qu'un grand homme ; parlons:l présent 
des hommes sages. - Oc tout mou 
eœur, Monsieur, repri t Arthur. 

M. C. Un homme sage est cclui qUÎ 

se prOIJose le meilleur but, &. prend 
pour y parvenir les moyens Jes plus 
}lIopres. Mais comme c~ttc de6nition 
pourrait être trop abstraite, pour vous 
donner une idée nette de la chose, je 
vous l'éclaircirai par des exemples. Quel 
pellscl-VOUS que soit le meilleur but 
qu'un homme puisse se proposer dans 
la vie? 

A. Je suppose que c'est de se rendre 
• heureux? 

M. Crès. bien; & comme nous 
sonuncs constitués de manière à ne pou-
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,'oir être vraimeut heureux S3115 fa Îre 
le bonheur des amres, Je meiJ/cur but 
cd rie produire muant de bien général 
'Ille cela nous est possible. 

A. Mais sc conduire ainsi J n'est-cc 
pas cc qu'on appelle être bon? 

M . C. Qui; aussi la sagesse .renfenne_ 
f:.cllc l ~ bonté. !-'hommc sage a toujours 
I lllt~I1tIOn de fourc le bien, & use de ses 
hllmères ou de 5QII jugement pour y 
parvenir. S'il poursuivait Je mciJJeur but 
foiblcme~t, i~ ne seroit pas plus sage 
que ceJul qUi marchcrdit du Illeilleur 
pied n un but mauvais ou indiiflirciit. 
Un d~s llOmmes les plus sages que je 
connOlSse est notre voisin M. Frccland. 

A. Quoi! Je juge? 
M. C. Oui j peu d'hommes ont réussi 

mieux que lui à assurer leur propre 
bonheur & cclui de leur alentour. Né 
dans un éfat médiocre, il sc fit d~ 
b~nnc heure un établisstment, & tra­
"ulla Constamment à le faire fruéliDer. 
11 proportionna ses dépell5ts :\ son re­
ViIlU:, Ile St pentut jamais Je moindre 

D l 
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rxcè,) & Ile sc refusa aucun des plaisirs 
Î.nlloceus qui pou\'oicllt sc présenter. 
SOI mai~on s'est toujours distinguée par 
une hospitalité honorable & une gaîté 
décente; il s'est appliqué sans cesse à 
corriger lc 1110ral, & à améliorer la 
coudition de ceux qui dépendent de 
lui . Il a étlldié soigneusement les loix 
de son pays, & s'est rendu propre à 
:aclmin is1Ter la justice avec autant de 
di sce rnement que d' illtcgrité . Persolille 
Jle démêle avec plus de sagacité de 
quel côté cst le bOit droit, & ne choi~ 
sit phu habilemcnt les moyens de le 
faire prévaloir. Ses voisins de toutes les 
classes le consuhen t dans les affilircs 
qui les ClIlb<t rrassem. Sa conduite loyale 
Ile sc dément point. Jamais il n'est 
passionné ni térlll!: rairc , jamais dans les 
extrêmes; il dclibèrc toujours avant 
que d'agir, &: agit ensuite avec autant 
de fermeté que rlc vigueur. Le \'oi s i~ 
liage entier lui doit vraiment la p:Jix 
&. le bail ordre dout il jouit; son opi~ 
Ilion est la première chose dont Oij 
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s'in forme dans Jes questions épineuses. 
Il jouit du rcspctl du riche, de la 
confiaoce du pauvre, & de la bicnveil· 
lance de 101lS. 

• A. Mais j'ai ouï quelques personnes 
mettre le \'ieiI Harpy au m~me rang 
comme homme sage? 

M. C. C'est un grand abus des mots, 
que de dire du vieil Harpy qu'il est 
sage ; il ne J'est nullement: il est rusé, 
&: le rusé est au sage ce que le singe 
est à l'homftlc, une mauvaise & mé­
prisable carIcature. 

A. 011 l' regarde comme très-arlroit , 
n'est-ce pas? 

M. C. H arpy a naturellement heau­
coup d'intelligence, la tête nette &: 
du sang froid; mais, dans tOut le cours 
de sa vic) il ne s'CSt proposé d'autre ' 
bu t que de faire fortune par des 
moyens peu honnêtes. Connaissant il 
foucl tO\l$ les détours, toutes les res­
sourccs de la chicane , il eo a pris 
indignement avantage sur tous ceux qui 
lui ent confié le maniement de leurs 

04 
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nif aires , &., sous prétexte de les as~ 

sister, il est parvenu à s'assurcr dcs 
droits sur leurs propriétés, SOUVC,llt .mêl~~ 
?l Jes en dépouiller. Ccst aulSl qu l~ 
est devenu extrêmement riche; ausSI 
vit-il dalls une grande maison, ciltour.é 
, l' lin nombreux domcstiquc, quelquefolS 
Dléme visité par des persolUlcs d'un 
Tang éltvi-; m:;ai s , au fond, il est géné. 

. ralcmcl1t haï &. mépris,é. Il n:a pas tI~ 
.mi dam le monde; il le salt, &. Il 
est réellement misérable. ~c soupçon 
&: le remords pèsent sai. cesse sur 
son ca:ur: de tous ceux qu'il a trom-

és il est lui-même le plus déçu; &. 
~ /cst mOlltré aussi fOIl dans Jc but 
~\I' il a poursuivi, que fripon dans les 
moyens qu' il a employés. 

A. Lei hommes à grands. talcns & 
;j, grandes lumières ne sont-ils pas des 

hommcs sages f ,. . 
M. C. 115 ,le sont, 5 Ils emplOient 

ces talens &. ces Jumière~ à sc re?dr~ 
plus heureux & plus utiles; 111~1S 11 
arrive trOp souvent que leuIs spcçula~ 
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tions ne SOIlt avantageuses ni à cux­
mêmes IIi aus autres. Fréquemment ils 
uégligcllt de modérer leur caraétèrc 
pendant qu'ils culth'cnt leur esprit. 
Quelques - tins d'cutr'eux ont été les 
plus querelleurs & les plus a.rrogans 
des motteJs, Sc non moins fOlls ou 
nOR moins absurdes dans leur conduite 
que les plus ignoralls des humains • 

A . M .. is un philosophe & un homme 
Ilge ne sont- ils pas la même chose? 

M. C. Un philosophe est proprement 
lUI Olmi de la sagesse, & s'il la recher­
che d~ bOllne foi, probablement il la 
trouvera plus souvent qU'lUI autre; mais 
VOUt êt r& vraiment philosophe, ce n'est 
pas assez de la cOllnoÎtre, il faut la 
pratiquer. 

A. Qu'étoient, je VOus prie, ces sept 
sages de la Grèce, dont j'ai ouï pader 
clans mu leçons ! 

M. C. C'étaient des hommes distingués 
p;)r leurs hUl1ihcs &. leurs talens; qucl~ 
CJlIC$-uns d'eux Jc filr(~1lf aussi par leurs 
,'crUIs. Mais Jc plus sage des Grecs fut 

Ds 



( h ) 
Socratc. Il mérita cc titre glorieux en 
décrédilalll les spéculations stériles & 
contentieuses, en kUT substim3m cette 
philosophie qui éclaire "homme sur ses 
devoirs &. sur son vmi bonheur; enfin, 
cn dOllllaat lui - mime le modèle de 
cette sagcsse dont il cuseigllOit les pré­
cepte!. 

A. Avons-nous cu dernièrement quel­
ques penonnes remarquables par leur 
sagesse l 

M . C. A mon avis, il a existé bien 
peu d'hommes plus sages que Je doéteur 
17ran klin, mOrt dernièrement. Depuis 
l'état obscur d'ouvrier Imprimeur, par 
lequel il commença sa ca rrière, jusqu'à 
celui de plén ipoten tiaire de son pays, 
J,3r lequel il la terminn, il se distingua 
toujours par sa sagacité &. son sens ex­
quis ;i découvrir &: à opérer ce qui 
pouvait être le plus avantageux à Jui­
même &. aux autr~s. Il était grand 
physici~n, &. on lui doit de très-belles 
découv~rtcs; mais il tourna de préfé­
ren:e sCQ r~dl«=rches vers ce qui est 
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ntBe, &. s'elTor~a toujours de tir~r de 
ses spéculations quelque résultat pratique. 
JI entendait p3rfuit~ment la conduite de 
LI vi~ ordinaire, &. 3\'oit approfondi I~s 
moyens de la rendre douce &. heureuse. 
11 il laissé des trésors de sagesse domei­
tique, plus précieux, peut-être, que toutes 
les maximes tant vantées des philoso­
phes de l'antiquité. Il n'a jamais perdu 
une occas ion d'augmenter ses connois­
sauces sur les grandes comme sur les 
petites choses; &. lorsqu'il pouvoit tirer 
quelqu'iustru8:ion d'un entretien ilW!C 

un laboureur, il l'airr.oit autant que la 
conversation d'un premier ministre. Il 
s'étoit fJit une grande farluQe par des 
moyens honorables. Scs jours sc salit 
prolongés jusqu'à une vieillessc reculée, 
&: sa t~mpérance lui Il conservé les 
jouissances de la "ie jusqu'à son dernier 
moment. Peu d'hommes ont eu d~s Con­
naissances plus étendues; peu d'hommes 
en ont fuit un ' aussi bon emploi, 

A. Un homme, je suppose, ne peut 
D6 

• 
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elre !age s.ans avoir beaucoup de con­
Ploissances. 

Jlf. C. 11 suffit qu'il ait toutes eeUe! 
qui appartiennent à SOli état , & un 
paysan peut êt re aussi vraiment sage 
dans la pbce qu'il occupe, qu'un légis­
lateur dans la ,ienne. Vous vous reuou­
VCIICZ cie ceUe fable de Gay, où un 

berge r donne des leçons de sagesse à 
ml philosophe. , 

A. Oui; elle commence: ( 1 loin des 
J> citts vh'oit UII berger. )) 

M. C. Le berge: de cette fable tire 
toutes ses maximes de conduite de l'of>.. 
servation d.es animaux; &. l'on remarque 
en effet chez eux le c:lraB:ère distinfiif 
de la '<ltesse: ils tendent au meilleur 
but, paT la meilleure rou te ; mais ils 
tloÎnnt cette marche il J'i.rnplllsiOIl d'uil 
insuntt infaillible. L 'homme, pour se 
conduire, a b raison; S3 sagesse cousiste 
:) faire un bon usage de ce guide, :il 
le suivre dans le chemin de la venu: 
illUÎ la fable dont nous parfotlS linit-
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cUe ;insi: «( ta réputation est bien mé­
r itée, répond le philosophe; tes vertu, 
prouvellt que- tu cs vraiment sage. 

LES FANFAItONS. 

LE jeune Francis sc promenoit avec 
SOli précepteur au travers d'un village. 
115 furem excédés par deux 011 trois 
chieus qui couraient après CI/X avec 
fu reur, montroient les dents, 'lboyoicllt 
comme s'ils eussent voulu les déchirer, 
&: sembloient sans cesse prêts à fondre 
sur eux. De tems Cil tems Francis Ics 
menaçoit de ,on bâton, ou prenoit ulle 
pierre pour la lcur jetcr; à l'instant 
lei chieus fuyoiell t à toutes ~1mbes, 
m:lis bielltôt ils revenoient sur leurs 
talolls. Cela durtt jusqu'à la COur d'une '( 
ferme qu'ils del'oient tra\'erser pour con. 
t inucr Jcur promenade, Un énorme mâtin 
itoit cOllch, tOllt étendu, & prenait le 
soleil; Francis redoutoit de passer près 
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de lui, &. se serroit contre 50n pré­
cepteur autant qu'il le pou voit: le chien 
ne 6t pas la moindre attention à eux, 

TIl pa.tsèrent ensuite dans une com­
mune près d'un troupeau d'oies: ces 
imptrtinens oiseaux les assourdirent de 
lenn sifflemens, & les poursuivirent en 
étcndant leurs longs cols, de l'air le 
l,lus grotesque. Francis rioit, quoique 
bien. tenté d'appli'1l1er un bon coup de 
canne à celle qui menoit la bande. Un 
peu plus loin, ils rencontrèreut un ttoa­
peau de vaches, qui paissoït ::Ivec son 
taureau. Francis n'étoit pas sans quelquc 
appréhension; mais ces ::Ulimaux conti­
nuerent tranquillement ft paître, &' ne 
levèrent pas même la tête à leur pas­
sage. n est heureux, tlit Francis à son 
précepteur, que les mâtins &' les tau­
reaux ne soyent pas si quere lleurs que 
les petits chiens & les oies: mais quelle 
peut en être la raison ~ La raison en 
est, reprit son précepteur, que Jes ~é­
cb::ms pctiu anim:mx n'aYilnt pas de 
çOldi.'Ulçe dans lturs forces &. leur cou· 
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rage, &: se sentant exposés aux att~ 
ques de la plupart de ceux qu'ils ren­
contrent en leur chemin, pe.sent qu'il 
est plus sûr de jouer Je rôle de Fan­
faron, &. de paraître attaquer ceux 
qu'cn réalité ils redoutent; au lieu que 
les :lIlÎmaux qui se sentent assez foru 
pour se défendre, ne soupçonnent point 
de mauvais desseins chez les autres, Il'cn~ 
tretiennent personne d'eux-mêmes, mais 
conservent une dignité c.tlme. 

Vous observerel l:J même chose chel 
J'espèce humaine. Les hommes faibles, 
& à petit cara8èrc, 50nt soupçonneux , 
querelleurs, pétulans; ils s'élèvent avec 
vacarme contre Jes (orccs &: les répu­
tations lupérieures qui les tiennent en 
rcspea, &. ils prennent des airs d'huo­

' lence par pure poltronnerie; mais les 
hommes vraiment grands sont calmes 
&: modérés; ils ne craignent poiut d'in­
sulte, &: fI'eu font point; ils supporteut 
même de légères attaques , content du 
pouvoir de se faire droit quand J'occa­
siou l'exigeroit. 
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XXVIII'. SOI RÉE. 

L'AMI A L'HEURE DU BESOIN. 

GEORGE Cornish , né à Londres &. 
élevé à la mer, avait fuit plusieurs fois 
le voyage des Judes en qualité de COII­

t re-maÎtrc, avant d'obtenir le comman­
demellt d'un navire pour Je commerce 
de la compagnie. Il passa quelques an­
nées dans cette position, navigant d 'un 
pon :i tllI alllre, & résidant quelquefois 
dans les divers élabJisscmcns cie la côte. 

]l avait gagné une petite fonune. IJ 
n'étoit eJus jeune; le desir de revoir son 
pays &: sa famille s'empara de lui; il 
réalisa ses propriétés, &. revint cn An­
glctcrre après seize ans d'absence. 

Il sc rendit :i Londres, & aUa d'abord 
s'Î1ucnner d'uu frère qu'il avait laissé en 
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possession d'un emploi assez lucratif, 8( 

dont il u'avoitrcçu depuis très-long-lems 
aUCulle nouvelle. Cc frère étoit mort, 
&. la famille étoit dispersée. On s'adressa 
chez une de ses nièces qui etoit mariée , 
& qui vivait à quelque distance de Lou­
dres. Il se lit connoitre, en y arrivant , 
Be fut reçu avec de grands témoignages 
de respeé! & cI 'alfe8ioll par ses deux 
nièces dOllt l'ulle n'lloit point mariée. 

, . cl 
L'idée de la fortune q~l'il rnpportOit e 
l'Jnde contr.ibua peut-être un peu il les 
rendre polies. Elles le preslièrent beau­
conp cie se fixer chez elles. De son côté, 
illenr tëmoigna tOllt le plaisir qu'il avoit 
à les revoir. Ils s'entretinrent en détail 
de tOIlS les événcmens de la faœiUc de­
P\Jis le moment où il avoit quitté le pays. 
On se 6t de part &. d'autre des compli­
mens de condoléancc sur la mort du père. 
Le capitaine, sc Ii'nallt an:c chaleur à 
l'expression de son amitié, anllonça le 
dcsir de prendre soin des enfans de son 
frère, & de VOir SOl seconde nièce mari~ 
aussi 3\'ant3gCtiscment que rainée parols-
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soÎt l'être. ( Mais, ajouta t-il, vous ne 
~'avel rien dit encore de ma petite Amé­
Ile, qui élOit si gaie. Je me souviens de 
sa ligure comme d'hier. Il mc semble 
qu.e je la "ois encore quand elle se glis­
SOit derrière ma chaise pour tirer le pan 
de mon habit, & sc faire embrasser par 
son ollcle. J'espère qu'il Ile lui est rien 
arrivé de fâcheux? Il - Il Hélas! mon 
oncle, répondit J'ai née , elle a causé bien 
des chagrins fi la famine! C'étoit IIl1e 

~tourdie; &. sa mauvaise conduite l'a 
perdue. Nous vOlldlÏons tous pouvoir 1'0114 

'hlier! J) - I( Ah! comment donc! s'écria 
J'oncIe, s'est-cUe déshonorée, cette pau­
vre créature? - Pas précisément cela 
dans le plus mauvais sens du mot· mai: 
eUe s'eu avilie; eUe a fait la ho~te de 
sa famille par un mariage absurde avec 
.n homme d'un état au-dessous du sien' 
& tout cela a lini ,comme on devoit s'; 
;lttendf(!, par une misère profonde.)l _ 
AllONS, allons! reprit le capitaine J"aime 
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encore mieux que ce soit cela. Uu mau. 
r.lÎs marjOlge est une chose fâcheuse' • 
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mais il y a de plus grands malheurs pour 
ulLe jeune persollne; &, là où il n'y a pas 
de crime, il Y a toujours du remède.­
Et, ie vous pric , qu'cst·ce que c'est que 
J'homme qu'clic a épousé? mon frère 
qu'a-t.il dit de cc mariage? ») Mais, mail' 
oncle .... , il y eut UII peu de la faute de 
mou père 1 car il s'engoua de ce jeune 
homme qui donnoit des leçons de dessin 
clans la maison, & il s'obstina à ne point 
le chasser de chez lui, quoiqu'il fût averti 
du danger. Et puis, quand cc fut trop 
tard, il sc mit dans une colère épouvall­
table, qui n'cut d'autre effet que de jeter 
Amelie dans les bras de SOli amoureux. 
JJs sc marièrent, &. sc trouvèrent bientôt 
dans un embarras infini: MOIl père, c'é· 
toit tout simple, Ile voulut rien faire 
l'Our eux: &. à sa mort, non-seulement 
il la déshérita, mais il exigea notre pro­
messe de ne plus la regarder comme no­
tre sœur. _ Et vous le promîtes? reprit 
le capitaine aveC vivacité. - (1 Nous ne 
pouvions désobéir à notre père; mais 
quoiqu'il ne fût plus décent pour DOY, 
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de la voir, notls lui avons souvent en. 
voyé des secours. Où est-eUe donc main~ 
tellant, je \'0115 prie? Mais ••••• ils Ont 
changé si SOllvent de demeure que .... il 
y a déjà quelque lems que nous les ;wons 
perdus de vue. - Quelque tems! &: com­
bien, je vous prie? - Peut - être six 
mois ou plus. - Pauvre délaissée! dit.. 
Je capitaine à demi-voix, je n'ai pas pro- r 
mis, moi, de t'abal'ldenner aussi! 
Veuillez, je vous prie, ajouta-t il et) 
s'adressaut à l'aillée de scs nièces, me 
donner l'adresse de la dernière maison 
'lue votre sœur a habitée, à votre COIl­

Jloissallcc. Elle paOlt embarrassée. EUe 
JH~sita Joug-tems ; mais c116n ellc la lui 
présenta. Mais, Monsieur, reprit _ clic, 
VOliS ne songez pas, j'espère, ;', nous quit­
ter aujourd'hui; Illon domc.Hique pren­
dra tOllles les informations que vous de­
.irerez, 8( vous Cil évitera la pcine : 
d.main ml voiture ' ·OIlS mènera à la 
ville, & alors VOliS Verrez ce que vous 
voulez faire . - ~Ja chère nièce, je suis 
mauvais dormeur, &. sur - tout quand 
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j~ai quelque chose qui m'inquiettc; d'ail­
leurs, je suis naturellemeut impatient, 
& je fais toujours mes affaires !Uoi·mt;me; 
ainsi, je vous prie de m'excuser, je ,rais 
' ·ous souhaitu le bonjour. » Eu achevant 
ces mots, il prit son chapeau &. s'en 
alla, ;i la ~rande mortification de 
iCS dcux 1 

JI s'achc adireacmentrlans le quar-
lier de Soho, à la ruc &. au numéro 
dom il avoit pris notc. Ceux qui occu­
poient ln mnÎson Ol! on l'avait adrcssé., 
lui dirent que Jcs personncs qu'il cher­
chait l'avoient quittée depuis plusieurs 
mois , &. qu'oll jgnoroit on elles étoiellt 
OlIM loger. 

Le capitainc fut fort embarrassé; ruais, 
tandis qu'il réfléchissait 211 parti qu'il 
devoit prendre, la femme de la malsou 
se souvînt que M. Bland, ( c'étoit Je nom 
du maitre de dessin) élOit employé ~ 
une cenaine ~cole, où l'on pOllrmit 
peut- être apprendre cc '111 'il étoit devenu. 
Le capitaWC alla aux informations àan~ 
ctue école, &: Je maître Illi apprit qu'en 
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effet, M. Bland y avait été cmployé; mais 
que dcpuis quelque tems il ne l'était plus. 
C'était) ajouta - t - il , un jeune homme 
sage & appliqué; mais il était dans tlne 
position gênée, & il ne pouvoit pas être 
mis avec cette propreté que nous exi­

geons dans nos écoles, .. J'C qnc je 
fus obligé de le cOllgéd~ , valois as-
sure, Monsieur, que je violence à 
mes 5cnlimens dans cette occasion; mais 
vous voyez vous-même qu'il n'y avoit pas 
moyen de faire autrement. - Le capi­
taille lc regarda d'ull air de mépris • 
., Et , je suppose, Monsieur, lui dit-il, 
que vos sentimells ne VOliS ont pas per­
mis de vous fnformer dès -lors de ce 
qU'éloit devenu le pauvre malheureux?­
Quant à cela, répliqua le maître, ch:!­
cun sait ce qu'il a à faire, &. tout mon 
tems sc trouve rcmpli par mes propre.: 
intérêts; cependant je dois avoir ellçore 
son adresse: tellez, la ,'oilà. Le capi­
taine, muni de ce renseignement, se hâta 
de diriger sa rccheràe en conséquence. 

II eût la mortification d'arriver uop 
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tard. M. Bland avoit quitté le IOlcmcRt. . , 
maiS ceux qui l'occupaient après lui 
dirent 3u capitaine, qu'il Je trouveroit 
probablement au troisième étage d'une 
maison voisine. ]J prit un petit garçon 
pour guide & s'y achemina. En montant 
un escalier tournant, il rencontra un 
homme qtli~portoi t un lit sur ses épaules, 
puis un autre qui portait un paquet de 
couvertures & de draps. Une femme Je 
suppliait d'avoir pitié d'eIlc. EUe avoit 
UII cnfant dans nI bras. « Cruel! disait­
elle, vous ne Ille laissez pas même un lit 
pour moi & mes pauvres enfans! Il Ar .. , 
rt!tcl, dit le capitaillc,posez cc que vou. 
portez. L'homme hésitait; mais l'ordre 
lui étant renollvclJé d'un ton plus positif, 
il obéit. La femme regardait cet étran­
ger avec surprise; il la 6xoÎt avec inté­
rél. Au - travers de ses traits amaigris & 
de SOli extrême pâleur 1 le capitaiue crut 
reconllOÎtre quelque chose des graces de 
sa petite amie. Enfin, il lui dit d'une voix 
tremblalltc: êtes-vous Amélie Cornish J 
C'étoit mon nom) répondit-elle. Je sui~ 
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votre onde! s'écria-t-iJ ... & il la saisit 
dans ses bras Ci l sanglouan t comme s'il 
alloit étouffer. Mon oncle! dit-elle, &: 
clle perdit connoissance, li se hâta de 
prendre l'enfant & de secourir la mère, 
Deux autres enfans accoururent effrayés. 
Amélie revint à clic. Oh, Monsieur, dans 
qlldle sÎtuaticUl YOllS me trouvez! s'écria­
t-elle. Hélas! queUe si tuation en effet! 
paut're malh.eureuse; mais il vous reste 
encore un ami, 

11 lui demande alors ce qu'était de­
venu son mari. Elle raconta à son oncle, 
qu'à force de se fatiguer à donner des 
leçons, qui à peine leur rendaien t de 
quoi se proctlter du pain , il choit tombé 
malade, &: était aB uellemcnt dans UII 

hôpital; qu'eJle al'oit vendu successive­
ment tOUS ses petits meubles pour vine , 
&. qu'ell6n Je maitre de la maison venoit 
,le faire saisiCSOIl lit pour être payé d'ullc 
partie du lsyer qu'elle rede\'oit. Le ca­
pit;).Îne commença par <lcquitter cette 
dette, &. faire rapporter le lit j ensuite 
,} entra CIl cOn\'ersation avec sa nièce 

sur 
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IUl le, él'éllcmclIS les plus importans de 
sa VIC. 

u Ah ! Monsieur, je scns combien mes 
torts SOllt grands; mais ils ne sont pas 
sans excuse peut-être. - Ils n'ont du 
moitl$ pas éfé sans expiation. Quant à 
mOIl mari, je n'ai jamais cu la moindre 
raison de l11'cn plaindre; il a toujotlt. 
été rempli de tendresse & de bomé ~ 
mOIl égard : tout ce que 1I0US avons SOUf4 
fert est J'effet du malheur, & non de 
l'inconrluite. Il cS[ vrai que quand nous: 
Jl0U5 mariâmes, 1I0us n'examinâmes guè~ 
tes comment nous élc\'crions une famille. 
SOli métier rendoi t peu. Les maladies, 
les accidens nous firent bientôt tomber 
daus la misère, & nous n'avons jamais 
pu nous en relever. Mon pauvre mari a 
fait l'impossible. Il n'a jamais éTé uu 
moment oisif tant qu'il a pu t ravailler , 
Sc il s'cst constamment refusé tOUt à lui 
même pout souteni r sa femme & ses 
ellfuns. Oc mon côté, j'ai fait de mon 
mieux; mais l'extrême sévérité de mon 
père m'a fait perdre cOllf:Jgc. Mes sœurs T,,,,, fT. Il 
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DOUS ont fait parvcnir quelques M!Cours 
dans des occasions pressantes, Oll j'ai fa~t 
un effort pour leur en demander ; ,ma~s 
depuis Jong-tcUlS elles m'ont tOUloa-f.Ut 

abandolluée. Je commençais à croire .qu., 
le ciel IIOUS ab8Jldonnoit 3Ilssi, mais Il 
YOUS a envoyé au moment de ladétrcsse ... 
({ Et j'espère que ce sera pour .votre 
bonheur! s'écria Je capitaine en l'mter­
tOlnl'allt: Séehc'Z vos larmes; VOliS. êtes 
ma fille, \'OS enfans serollt les 1I11CIlS : 

espérons de tlleiJleu~s jour~ . ~) t 
La Iluit approchait. Il etolt trop t"-rd 

pour chercher lUI autre. ~og,cmen l. :c 
cavitaine employa uu VOISIl1 a l~ur pr -
curer quelques subsistances dont ds mall­
quoient absolument; .ensuite il prit congé 
dc s:t nièce, en hu promettant de la 
revoir le lendemain de bOlille heure. 
Elle ne chercha pas à le - retc.nir " c.:Ir 
il annonçait l'intention d'aller Immedia­
tement faire une visite au pauvre ma­
lade. Il se rendit cu effet à l'hôpital, 
&. demanda ;\ voir le nommé Sland. 
Le: médecin lui dit que ce mah:de, .. 

• 
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S311S être dans un danger .. BueI, étoit 
tra \".l illé d'une fièvre lente, & cxttê­
mcmellt découragé. (1 Si YOUS me per_ 
mettez de le yoir, » dit le capitaine, 
« je ~ois que le cordial que je lui 
dOllnerai vaudra mieux que tous Jes sc­
cours de la médecine. 1) On le conduisit 
vers le lit du malade. Il s'assit <!uprès 
de lui, .& lui dit : (C M. Bhlld, vous 
lIe me COlllloÎsse z pas, mais je VOliS 
npportc des nouvelles de vOIre fami He. Il 
Le ma Iii de pJ.nlt it! réveiller comme 
d'une I~thar.;ic , Be il fixa le capit .. ir.e 
saus lui rieu dile. Celui - ci colltiuua : 
({ Pellt - être aVet-vous entendu parler 
d'un oncle que vOI re femme a\'olt <1.11)( 

ludes. Il est de retour cn Angleterre .. ,. 
&: c'est ..... c'cs t moi." En même lems 
il prit la main du malade, & la secoua 
de bonne amitié. tes ye ux du pau vre 
Sland reprirent de la vivacité; il serra 
la main du capirainc dc 10utc la force 
qui lui rtstoit ; il la porta à ses lèvres, 
8c: il IIC put articuler que ces mOIS : 

(( Dieu vous bénisse! AJ'ez SOUl de m:l 
E , 
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pauvre Amelie! J) - Ct Qui, oui! j'ca 
aurai soin, )) s'écri3 le capitaine , (( je 
serai SOli père &. le vôtre: coumge! 
reprcnel courage &. tout' ir.! bien. " 
Eu achevant ces mots il serra de nOIl-• l'eau la main au moalade, &. Je Inissa 
soulagé de la moitié de ses maux. 

Le capitaine sc mit Cil cherche d'un 
apparteme nt garni , dès le lendemain 
de trh-bonne heure; &. lorsqu'il se fut 
procuré ce qui convenoit, il sc rendit 
,en vQiture chel sa nièce, qu'il trouva 
ail milieu de ses trois enfans, tous auui 
propremcm mis que leurs petits moyens 
pouvoient le permettre. 11 les embrassa 
tendrement , &. soulagea la pauvre Amé­
lie en lu.i p arlant de son mari , Il les 
prévint ensuite qu'il avoi~ uue voiture 
pour leur faire faire ulle promenade. 
Amélie ne comprenait. pas cc que cela 
pouvait 5ignifier; mais pour les enfans , 
ils étoient enchantés, &. ils descendireut 
avec un extrême empressement. 

On s'arrêta d'abord à un magasin où 
l'on vendoit du lioge, & où le capi-
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laine pmi Am!!!ie de sc pourvoir de 
10U I cc qui étoit nécessaire à sa per­
soulie, à son lJlari & "1 ses cnfallS. 
Delà ils allèrent ft ulle boutique de 
hardes, où les en fans furent habillés de 
neuf, de pied Cil cap. Les deux <!Înés 
é!oient aussi heureux qu'il cu possible. 
Enfin, Jorsque leur toilette fut complè­
tement renouvelée, 011 lit ua paquet 
(les vicIJ:!C hJbiu, qu'on destina;j quel­
que famille ellcorc plus p ;lIIvrc. 

Le capÏlaÎllc Jes conduisit cllSuite au 
Jogement qu'il avoi t arrêté & qu'il . , 
<1\'011 cu ,oin de faire tCI»r prêt ft J ~s 

recevoir. Amélie Cil montant l'escalier 
Ile savoit o? SOli oncle la ,conduisoit. 
~' , la lit claret dans 11/1 joli S'allaI!, 00 
JI la (it asseoir. Il Ccci, » lui dit _ il 
ensuit!!, Il cst a "ailS, ma chère amie. 
J 'csl,èrc que vous me permettrez de 
v~lIir VOliS y voir de tem! en tems.}) 
- ATnélie pâlit, & Ile put point ré­
pondre. Enlin, un torrent de larmes l'lut 
la soulager. Ellc sc jeta aux pieds de 
Ion on:le , & sangToua ses reme'tCimcns. 

E J 
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11 s'empressa de la relever; il l'em­
brassa tendrement :l.insÎ que ses trois 
enfans, &: lni gliuant dans la main 
une bourse pleine d'or, il s'échappa à 
la hâte, 

11 se rendit de-là, À l'hôpital. Il troH\'a 
Bland assis dans 53 chambre, Sa phy­
sionomie annonçoit un mieux sensible, 
& il étoit occupé ;\ prendre quelque 
Jlourriture: le capitaine s'assit auprès 
de lui . (1 Dieu vous bénisse! lui dit 
Bland, je 1'0is maintenant que cc n'est 
l'oint un rêve. Toute la nuit ,vou,S ~~ez 
été présent à mes yeux, & Je Il al Ja­
mais pu éda'jrcir en moi-même si réel­
lement je vous avois vu &. parlé, ou 
si je n'avois eu qu'un accès de délire. 
Cependant j'éprouve un mieux marqué, 
&: je viens de manger avec Ulle sorte 
de plaisir que je n'avois pas éprouvé 
depuis bien long-tems. Mais puis-je sa­
,air de vous, Monsieur, quelque chose 
sur la situation de ma pauvre Amélie 
& de mes enfans? Il - U Us sont tran­
quilles &: contens, mou hou ami, ré-
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pondit Je capitaine, &: j'espère que 
VOtlS Ile tarderez pas à être heureux 
t OIiS ensemble.)) 

Le médecin entra, &: tâta le pouls 
du malade, «( vous faites cles cures élOn­
)) ",-1ntcs, Monsieur, » dît· il au capi­
taine, « son pouls est aussi bOll que 
1) le mien. li - Le capitaine lui demanda 
s'il y auroit quelque danger à le. trans­
porter dès le même jour. Le médecin 
Il'y trouva al/CUII inconvénient. Il pres­
crivit Je régime à suivre; 011 cllvoya 
cherche r \Ille chaise-à-portcurs, & le 
capitaine mOlltra le chemilJ de la nou­
velle clenleurc d'Amélie. Celle-ci entendi t 
frapper à la porte cie la nie; elle sc 
mit à la fenêtre, 8( voyalH la chaise_ 
;l-porteurs que SOli oncle accompil.gl1oit, 
ellc accourut au bas de l'escalier. Le 
pauvre BI:md, foible encore, ému à 
la vue de SOli épouse chérie, ignorant 
oû l'on le conduisoit, se laissa porlêr 
jusqu'au haut de l'escalier, sans arti­
culer une parole, & cians une espèce 
d'élourdiucmtnt, On Je plaça sur un 

E 4 
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Lon lit, sa femme &. scs cofans t'en­
tourèrent; les voisins hfi apportèrent 
un verre de ViII , qui rappela stlS forces 
& sa présence d'csprit. Alors cum­
mença hl lcène la plus attendrissante, 
&: flue le capitaine abrégea autant qu'il 
1e put, dans la crainte de l'ébranlement 
'lui pouvait Cil résulter pour le malade. 

Ll!'s soins constans d'Amélie rendirent 
bientôt L, s;mté à son mari. Jls Tcpri­
relit cle jour cn jour l'~ir heureux qu'ils 
:lvoienl l'trdu. Le bon oncle Ile les 
f"\uiua plus que par intCI\'allcs. Il les 
adopt a comme ses enfans j il les pt.Uj3 

d'une manière avantageuse, &. jouit 
l ong-te ms de leur reconnoissa nce. JI ne 
rompit pas Wul - ;1- fait an~c ses deux 
;lutTes nièces; mais il ne pu t prendre 
l'ur lui d'oublier leur conduiTe envers 
leuT sœur j &. il eut soin dc nc point 
lcs exposer à violer la promesse qu'elles 
:lvoient raite à leur perc 1 Be. qu'clles 
:l''oicnt si bicn tCDUe pendant l~s mal . 
beurs d'Amélie, 

LC MAITRE E T L'ESC LAVE. 

Lt m.lltrt. A présent, vilain, qu'avez­
\'o~s à répondre su r ceUe seconde ten­
tat n'C pour 'ous échapilc r ~ I l • . . Il Y a 
pOlin cie châtiment que \ ous Ile mé­
ririez. 

L '~rcla ~'" Je Efiis Lien que tOut ce 
Cfue Je d:roi5 H'roit inutile. Je me sou­
mets à Illon sort. 

Lt.fIIalt,.,. l\'ais Il'tICS' \'OIlS pas un 
coqllln, un scéléra t clidurci 7 

l. 'nc/ayt . Je suis un cscl::ve; c'est 
Cil djr~ assez. 

Le ma!trr. Je silis très-mécontent de 
ceUe réponse! J'avois cru ,I,'mê' .er Cil 

V?US quelques trait! d'un esprit supé-
r lcur ft VOtre condi'ion '& J.' . • .., VO liS ;11 

t~alté Cil ~onséqucncç . VOIl~ 'avez il 
b lcu IlOum & bien logé· J.' " 0 ,., ,C \ US 

al 13m:'lS ,urch,ugé de tràvaîl; 011 VOliS 

a SClTI avec Je. .oins.Ja. plus bumaio, 
ES 
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quand vous étiez malade; &: c'en est~ 

là Je retour! 
L'tsdtJ'tr. Puisque 'Vous "oulez bien 

con"'erser avec moi comme avec ml 
homme, je vais vous répondre. Qu'avcz~ 
vous fait, que pouviez. vous faire pour 
moi qui put compenser la libené que 
VOliS m'al'cz ravie? 

Le melt,.,. Je nc vous l'ai point ravie; 
\'ous étiez esclaye quand je vous achct_i 
de bonne foi. 

L'ue/av,. Donnai - je men comeDle­
ment :i cct achat? 

LI mnÎlrt . Vous nc pouviez. pas le 
donner, VOUI aviez déjà perdu le droit 
de disposer de vous - même. 

L 'ue/avi. J'cn avois pfrdu Je pouvoir, 
mais nOIl pas le droit. Je fus traîtreuse­
ment cnlc\'é de mon pays, oil je m'oc­
cupois d'un travail honnête. Je fus mis 
;\ la chaine, vendu à un de vos con­
citoyens, traîné par forcc sur le vais­
seau, conduit ici, & exposé à être 
vendu au marché comme une bête de 
lomme; c'eu-Ià que vow m'avel. ach~té. 
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Que voyez - vous dans cette marche; 
dans cette suite de violences &. d'injus­
tices, qui puisse vous donner 110 droit! 
Existoit-il chez le lâche qui me déroba, 
chel le marchand d'esclaves qui le pous­
soit à cette a8ion, ou chez vous, qui 
encouragiez le marchand à ::Imener sa 
cargaison de bétail humain pour la clIl­
tu~ de vos terres ~ 

Lt maltrt. JI est dans l'ordre de la 
Providence qu'un homme devienne le 
serviteur d'un autre; il en a toujours 
été ainsi, &. il en sera toujours de même. 
J'ai trouvé la coutume établie; je ne 
l'ai pas créée. 

L'uûavt. Convenez du moins que la 
voleur qui VOliS mct un pistolet sur la 
lorge peut faire le même argument. 
La Providence lui a donné un pouyoir 
Eur votre vic & sur Votre propriété: 
eUe a donné à mes ennemis un pouvoir 
sur ma liberté; mais elle m'a donné 
aussi des jambes pOlir échapper, &: 
qu'est-ce qlli pourroit me retenir quand 
l'occasion sc présente de prendre ma te-

E G 



( l OS l 
t'anche des torl s que J'on m'a fait souffrir ! 

I t matlrt. La reconlloissance; oui, je 
Je rr pète, la reconnaissance! rlepuis 
qne je \'OUS ai possédé, Il'ai-je pas fai t 
t OIll mes cITon s pour adoucir \'Olre in· 
fortune par cie bons l rai temens ? Cela ne 
vous impose+il aucune obligation cOl'eu 
moi? Considérez qu'd ie poO\'oit être 
, 'olre condi tion sous lI rl aut re mai tre ! 

L 'ue/al't . Vous n'avez r ien fait pour 
moi quc VOli S ne fassie z pour l 'OS bêtes 
cie somme. E lles 50u t bien nourries & 
hien soignées ; \'OIIS ne Ics faites pas 
travililler plus que vos eSc!;Jves. VOliS 
" OIIS condu isez aillsi pOlir "o lre propre 
:lV:mlage; &", si \'om t raitez \'OS hommes 
& \'os bétes m ÎeLUr que quelques,ulls de 
t 'Os voisi ns , c 'CSt que VOli S êtes plus 
:l\'ide &: }Jlus riche qu'e llx . 

Lt malm~. Vous pourriez di re encore , 
&: plus humain. 

L'rsd.JI't. B emain! pouvez-vous mé. 
r iter ce titre en gardant de! hommes, 
vos sc mblables, dam IIR état rie sui t!-­
tion [01(:« ; privés de l'exercice de Jeur 
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l ibre ,'oJollté, exposés à tOiites les ri~ 
encun de "OS caprices, ou à la bnlta· 
l ité de vos inspeacurs, qui pem'cut 
tomber sur euX" & disposer de leur 
Clmc & de leur corps sdon "olre bon 
p laisir, & à ,'otrc profit! La reconnois­
sance peu t-eUe uaÎcrc chu des c réatures 
dans 1111 tel ét at, pour Je tyran qui lu 
y retient ? Rega rd ez ces membres; ne 
sont ce pas ceux d'un homme? l 'clIScz 
que j'en ai l';nne :'lUssÎ ! 

Ll ma/tri. NOIl-lieulement j'avois l'in­
t ention cie rendre votre ,' je passablement 
dOllce &. heureuse dès'i'i-présent , mais 
encore je vouloj~ pourvoir à cc qu'clic 
Je fùl égalemen t dans votre âge avancé. 

L 'nd Ol'l. Hélas 1 qu'cu-ce qu'une vic 
(O'llme la mienne! arraché de mOIl pays 0) 

sépa ré de mes amis, Je tout cc que 
j'm'ois de piuS' cher au monde , con. 
traint à travailler pour un maître: sous 
lin soleil brÎllant! vaut· e: lle la peine 
que je penre à la " jeiUesse 1 Non, plu· 
16t mon existence finira) &" plutôt j'ob­
t iendrai le soulagement auqucl Jr.œ, 
ame =aspire. 
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li ma/m. II est dOliC impossible de 
vous reteuir par aucun hen que ceux de 
la cont.aÎnte &: de la sévérité? 

L'iSe/avt. Il est impossible à ceux qui 
ont senti le prix de la liberté d'aequies· 
cer à J'esclavage. 

LI maitrl.Supposez que je'vous rendisse 
la liberté .... compteriez. vous cela pour 
une faveur? 

L'iSdav,. Pour la plus grande possible! 
car quoique cette rcstimtion ne fût que 
Je redressement d'un tort, je sais que le 
sacri6ce de J'illtérêt à la justice est trop 
rarc, pour qu'on fiC Je loue pas quand 
il a licu. 

L, ma/trt. Eh bien j je veux être juste. 
VOIU étes lihre. 

L'w:lavt. A présent que je suis \'Olre 
serviteur &: nou votre esclave, le premier 
retour que je dors à votfe bonté, c'est 
de vous peindre librement J'état dans 
lequel vous vivez. - Vous êtes environné 
d'ennemis implacables, impatiens de trou· 
ver une occasion sûre de se venger sur 
vous &: sur les autres plauteurs de tOI1· 
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tes les misères qu'ils ont endurées: les 
plus natureUement généreux salit les plus 
indignes d'avoir été traînés ici & condam· 
nés à une servitude perpétuelle. Croyez 
qu'aucune fa veur de votre part ne peut 
adoucir l'opini:ltretéde leur ressentiment; 
vous les avez réduits à l'état de bête, 
brutes , & ils n'ont pas la stupidité des 
bêles de somme , mais la férocité' des 
anirmlUx qui vivent de proie. Des forccs 
lupérieurcs pCUVCllt ,eulcs vous donner 
de la sécurité; aussitôt qu'clics vous man· 
queront, vous êtes à la merci de gens qui 
seront sans pitié: tel est le lien social 
entre le maître & l'esclave. 

-----------
LA TE RRE & SES EN FANS, 

, 
DANS un certain distria du globe, 

les cboses allèrent si mal pendant toute 
une année ~ que presque tous les êtres 
"ivans, animaux &. végétaux, portèrent 
leurs lamcntatiolU &: leurs plaintes à la 
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terre leu r mère communc. L'homme pa­
rut Je premier. (c 0 Terre! dit il , corn· 
ment pOUl'CZ"'ous ,'oir sans etre tOllchée 
les calamités intolérables de "a ire progé­
niture f.worite ~ Le cicl ferme t ous les 
t résors cie sa bonté, & ,'erse sur uos tétc 
les Jl.~aus Jes plus (nlels. Les tempêtes 
détrUisent t ouS les OUl'rages du travail de 
lias mains. Le feu & l'cau semblent se 
réunir & se confondre pour tlOIlS déoco· 
l'cr; &, au milieu de IQUS ecs désastres , 
110 démon soufle: dam nos llme$ la ra"e 
de nous opprime!"' & de nous fai re l'é~ir, 
les 11115 les autres\ Notre espèce tOute, 

entière parait cond<lmnéc à la mdrt . 0 
Terre! intercède en 110:rc fan:ur, ou 
foi s·nOlls rentrer dalts tOn sein maternel, 
fi. derobe-nous au sjlcélacle. de ces rlé· 
tresses accumulées! 

L es mitres animaux parlèrcilf clIsui lC 
par l'organe de leurs députés , le chellal 
le bœuf Be la brebis. Mère pito}'uble: 
écoutel ceux cle vos eofans qui reposent 
sur \'otre sein, & tirCUI leur subsistance' 
de ~otre fonds uournssanl ;. llOUS $OllWlCS 
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.Iésséchés par la soif, brillés par la foa­
clre, bauus par la tempête; les "égétilux 
salubres refusent de nons nourrir, nous 
languissons dans les allgai!scs de la ma­
ladie, &: la race des homme~ nom traite 
avec une eX lrélroc rigueur. Jamais, sans 
110 prompt secou rs, nOlis ne pourrons 
sun ' ivre encore une OInnée. - Les ,'é6'é­
t :lUX, ceux qui t:J.pisscot la terre cl"un 
,'crt jf<tlOIl, CCliX qui connent les chm;)p' 
de moissons DDrlayanles, & ccux Cjui 
élèvent & étendent leuTs rameaux dans 
Jes airs, adressent aussi Icurs doléances. 
O! lIotre géné~cu5e mère! s'éc rient·ils. 
Vous, dont le se in S'CIIU'OU\"rCpOUT nom, 
&: dont le suc Vil31 circule dans nos l'ci. 
Iles, ayez compassion de tlous! Voyel 
comme nOlis lommes flétris & languis­
sans sous le funeste ,'cnt fini nOU5 balayc; 
cotnbi~n 1I0llS somm~s altérés cn ,'ain d~ 
la douc~ rosée du ciel; comment cles 
familles ill1'1enses d' inscBes m;;l!fais::ns 
" 0:.15 percent & nous dé\'orent. Les trou· 
peaux affamés nous arrachcllt a"cc Ics 
racines, &. les hommes cI.ans leur furil 
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intestine, nOlls ravagent avant Je tems de 
la maturité. Déjà quelques-unes de 1I0S 

races sont entièrement désolées, &: si 
vous ne nOliS sauvez, J'année qui s'avance 
sera Je témoin de notre dcstrn&ion totale. 

Mes cnf.ms, dit la Terre, j'existe de­
puis des millions d'années, & il peille 
s'cn cst-il pa~sé une scule s;ms que ,fe 
semblables plaintes sc soient éJc\-ées ou 
d' ' une contrée ou d'une autre: ccpendant 
tout est resté à-peu·près dam Je même 
état, & aucune espèce d'êtres créés ne 
s'est complhemcnt perdue. Les malheurs 
d'une année sont remplacés par celle 
qui la suit: les végétaux peuvent quel­
quefo is êJrc brûlés; mais la semence de 
leurs successeurs est Cil sûreté dans mOIl 

sein, prête à recevoir l'influence vitale 
d'ulle saison plus fdvorable. Les familles 
des animaux peuvent êt re éclaircies par 
la faim, par la maladie; mais il en reste 
tou jours asscz l'our conserver lcs raCes , 
&: repeupler les demeures qui leur sont 
dcstinées. Quant a l'homme, qui souffre 
non-seulement des fléaux de Ja nature, 
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mais des effclS de ses viccs &. de scs 
folies, ses misères réveillcnt en lui la fa· 
cuité, la puissance de Ics tllérir, cn le 
r.l1ncnartt à la raison &: à J'expérience, 
'lui marchent continuellement avec lui, 
pour pcrfcaionner scs moyens de bon· 
heur, lorsqu'il veut écouter leurs précep­
tes &: leurs leçons. Ayez donc patience, 
mes cnfans. VOliS étes nés pour sourrrir, 
aussi bien, que pour jouir; consolez-vous 
par la pcnsée que vous avez d.ms Ics 
cicux tin bon maître qui vous a créés 
dans des viles dc bienveill ance, & qui 
tiC vous retirera pas sa prote8:ion au 
momcnt où elle vous sera Je plu-s néecs­
,alrC~. 

o 
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LE NAUFRAGE. 

1..'0 R AG E groudoit au loin. Le vent 
louffloit de 13 mer avec violt!lIce. Des 
vugues énormcs se $ucéédoient su r le 
ril';gc , & clltouroiCllt d'écume I C5 ro­
chers de l'en trée de la b:::lie. Un vais­
se:::lll parut dans le lointain. Il avoit ca r­
gué ses ,"oi/Oi, &: déri \·oit rapidement 
,'crs la terre. T antô t il se moutroit sur 
le sommet cies \·agues , tan tÔt il dispa. 
roissoit dans les aiJymes qui les sépa­
roient. D ans peu c!ï'1st,ms il é..::houa 
sur les rochers. La lame Je butoit a\'cc 
fureur. Elle passoit sur le POli!, & ca-
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choit par mOillCIIS uuc panic de, mâts. 
CI Grttcc! glace pOLIr c"x! J} s'écrioit 
fil! h:lUt de la colline uu vieux solitaire 
qui coutemploit cctte scènc avec efiroi. 
Cc fut en vain: le vaisseau brisé disparut. 

BicJltôt après , cependant, un point 
noir se montra sur l'onde, & sembla se 
rapprocher du rivage. D'abord, ce n'étoit 
qu'une ombre incenaine au ' milieu dei 
flots d'écume; pllii 011 décoll\'rit distinc­
tement que c'étoit une chaloupe cou­
vene d'hommes, qui ramaient de toutes 
JeUrI forces pour gagner le rivage. Le' 
pieux hertnite accourut au bord d~ la 
mer, &, dans l'agitation de la cramte 
5( de l'espérance, il suivit des yeux 
l~.Irs progrès ; enlin, après des dangers 
inouis ,; chaloupe fut bmée CODtIe la 

, . d 
terre, &. Je, matelots à derm-morts e 
fat igue & d'FffroÎ se traiuèren., sur le 
rivage, jusques hOIS des attemtes de 
la vague. 

(1 Dieu soit loué! dit le solitaire; 
quel coup de la Pr~)\fidence ! )) Ii c~n­
qwisit cu I>auvrt!s gens 1 tOtlS Iransu, 
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dans sa cellule. Il alluma du fe u j il 
leur étala tout ce qu'i l avai t de pro· 
visiolls; & pcu-à-peu ils reprirent des 
forces & du courage. {( Et il n'y a 
donc que vous six qui aycz échappé l 1) 

Jeur ~ i t l'hermite . (1 Pas da\"amage, ré· 
pond u J'un cI 'eux. Nous étions soixante 
& quinze, bonuncli, femmes ou enfans, 
,ur Je bâtiment quand il a touché. Ima­
ginez.vous 1111 peu J'hourvari & la COII­

fusion de tout 'Ccla. Les femmes, qui 
se pendoÏ't!nt au col de leurs maris ; 
-les enf.Jl\s, qui s'accrochaient à leurs 
mères: tOut , prioit . D ieu, tout jetoit 
des cris perljaus, mais il n'y .a.voit pas 
du tetos' à perdre. En un clin d'œil 
nous avons sorti la grallde chaloupe . , 
& 1I0US lIOUS sommes jetés dedans, 
salis noui embarrasser du capitaine, qui 
avoit la sottise de s'occupet" des passa­
,crs. Nous avons coupé Je cable ; nOIl$ 
avons cu le bonheur d'échapper à l'ins· 
tant même où le vaisseau a coulé bas, 
& nOlIs "'j,ici bien portalis & joyeux.1J 
Uu gros juron tcrmiua cc discours. Le 
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solit:lire fut scandalisé, & il Ile put 
s'cmpêchcr de dcsircr qu'il elh plu à 
la Providence de sauver quelques - UliS 

des iIlIlQCCIl$ passagers , plutôt que ccs 
reprouvés. 

Après avoir tiré de l'!termite tou t cc 
qu'il pouvoit leur dOllller, les matelots 
le rcmercicrclU 11 pcine, &. s'achcmi­
n~rent dans l'intéricur du pays . La nuit 
vint . Ils découvrirent une huniè re ;i qucl­
que dislallce, & s'en approchèrent. Elle 
vcno it de la fenê tre d'une maison assez 
l,ropre , qui avoit Ulle cour & UII jar­
d in. Ils frapperent à la porte, & firent 
connoÎtre lcur détresse d'uil ton sup­
p liant. On les lit clltr;er, &: on les 
reçut avec hospitalité. Il y aV6~i t dans 
la maison la maÎhessc , deux serl'antes, 
des enfans, un vieillOlrd, & UII jeune 
g:uçoll : le maître éloit abscut. Les ma­
tclou, assi, autour du fcu , sc dircf1.t tOllt 
bas les mIS aux au Ires que l'occasiorl 
était belle pour réparer la pe rle de 
leurs habiu & de leur argent . Ils firent 
leur pkm; &. lorsque le vieillard se 
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baissa pour mettre du bois au feu, l'ull 
d'cntf'Cux l'assomma d'un coup qU'Il 
lui douna avec la pèle de fcr qu'il te­
liait a la main. Un autre prit le cou· 
teau qu'ou leur avoit dOllné pour le 
pain, Sc p oursuivant le jeune garçon 
qui se sauvait , il le poignarda. Ils fer­
mèrent les portes en dedans; ils garot­
tèrent la femme & les enfans, &: se 
mirent à piller la maison . Un des enfans, 
qui contiuuait à jeter des cris perç.m:r, 
fut étranglé par ces scélérats. Ils ache­
vaient ' les paquets de tout cc qu'ils 
3\'oieut trouvé à voler da,!.S la mai!olI) 
lorsque le maître arriva. Il Croit contre­
bandier, en même lems que laboureur. 
Il revenoit d'tille expédition de contre­
bande, &: avoit laissé ses compagnonii 
dans une auberge à quelque distance, 
avec les marcha.ndises. Surpris de trOU­

"cr la maison ferméc, &. l'oyant des 
lumières qui alloient &. venoient dans 
les chambres, il conçut quelques crain­
tes. Il écouta; il entendit la VOL" des 
matelots l & les vit au travers de la 

fenêtre, 
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~J~tre. II courut aussi· tôt chercher ses 
camarades, &: revint 3\'eC eux. Us trou­
vèrent Ics matelots qui sortaient char ­
gés de leur butin, &: qui venaient de 
me ttre le feu à la maison pour effacer 
les traces dc leur crime. Ils 6rent sll r 
eux , à bout portant, unc déchar~e de 
leu rs armcs) &. saisirent ceux qu'ds Ile 

tuèrent pas. U. s'apperçurellt quc le 
fell étoit au b!ltiment, 8< ils sc bâti:. 
relit de l'éteindre. Les matelots furent 
conduits en prison le lendemain, au 
milieu des malédiétiom de tous les 
\'Oiiills rassemblés. 

Lorsquc le soli taire entendit racOnter 
cette histoi re J il s'écria: (( quelle admi­
rable iutervcmion de la Providence pour 
Ja punition du crimc ! )) Puis il réfléchit 
quelques momCIlS; mais pOurtallf, ajouta­
f·il, , 'il eût plu li la Providence de lais­
ser périr ces malheureux quand ils ve­
naient il terre dans la chaloupe, après 
avoir abandonné tant d'innocen" ils nc 
Si:roiellt pas morts sur l'échafaud, chou­
gés de crimes atroces. D'IIII autre côté, 
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si le 111aÎtrc de la maison, au lieu de se 
livrer l un tralic contraire aux lois, 
étoit resté chez lui, il auroit peut· être 
péri :l\ 'CC toute sa famille, &: les scélé­
r:::IU 'luroieut écbappé au châtiment. Que 
faut-il pCllser de tOllt cela? .•... Il réflé­
chit Jang-tems, &: s'embarrassoit tou jours 
davantage. Enfin il s'eudormit. Il songea 
qu'il étoit au sommet d'une montagDc, 
&. liu'un vieillard vénérable, vêtu d'une 
robe blanche, s'approchait de lui pOlir 
savoir la cause de sa tristesse. « Je suis 
triste, répondit. il , parce que je ne sais 
comment concilier les décrets de la Pro­
, 'idcncc avec mes idées cie sagesse &. de 
justic:t.)) C'est, sans doute, lui dit le 
vieillard) parce que tes idées de sa'fesse 
& de jus tice sali t fausses. Tu t'attaches 
wde, événcmellS particu liers, & tu ne 
considères pas l'ensemble. Tout ce qui 
IC passe d:llls l'univers dépend san' 
doute des ordres de la ProvideIlce, puis­
que c'est une suite des lois établies par 
elle pour le bien général; mais, choisir 
certains événemens pour les attribuer 

( Il) ) 

spécialement à la Providence, parce que 
nous c~oyou. y voit un but particulier, 
c'est sUivre une route qui conduit à l'er­
reur &. à la superstition. Sllis-moi jus­
qu'au bord de cc précipice. Il lui scm­
bla qu'il suivait le vieillard. 

Regarde sous tes pieds, reprit celui-ci, 
& dis· moi ce que ru vois. - cc Je ,'ois , 
répondit le solitaire, uu oiseau de proie 
qui fond sur un vol de petits oiseaux. 
11 en prend un, & les autres échap-­
pent. - Penses·tu, continua le vieillard, 
que l'oiseau qui a été pris fût sous un 
décret particulier de la Providcnce , & 
qu'elle ait spécialemcnt protégé Ics au­
tres ~ Les oiseaux de proie sont doués 
des moycus d'attcindre ceux qui SOnt 

destinés à leur scrvir dc p;Îture. La vie 
lert au soutien de la vic; mais la des. 
truétioll a ses limites. Les petits oiseaux 
lont beaucoup plus nombreux, 8( multi.­
pliellt davantage que les oiseaux de 
proie; 8( quoiqu'ils Ile puissent pas résis~ 
ter à ccux-c;i, ils ont en gênéral ane~ 
d 'adresse pour leur échapper. C'est dilQS 

F. 
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cet équilibre que sc mOlltre la sagcm: 
de la Providence; &: la meilleure preuve 
que tu puisses en avoir; c'est que les 
espèces dcstruétivcs, comme celles qui 
.servent de proie, ont liUosisté depuis 
la création. Regarde encore maintenant , 
&: dis-moi cc que tu vois. 

( Je vois, dit le solitaire, des nuagcr 
noirs qui sc rassemb.kllt oans le ciel. 
.J'entends le hmÎI du tonnerre, &: je vois 
des éclairs qui $i1l01lIlCII,I: les Ilues. Je 
vois la foudre qui tombe sur un grand 
chêne qu'ellc hrise. L'arbre éCrase. un 
bœuf qui avoit cherché l'abri. Je vois 
encore la foudre qui lombe ' au milieu 
d'ull troupeau de brebis. Elles se disper­
sent, plusieurs demeurent sans vic. Hé. 
Jas! le berger lui.même a été frappé, & 
gît sur la plaine. ". Voilb que la foudre 
.tombe cucorc sur titi clocher, &. met 
en fcu une cabau!:! 

" Qu'est·cc quc tU conclus de cc spec­
tacle ? reprit!e vieillard." Ne sais-tu P'l' 
que la même chaleur qui donne la 'vie 
aux animaux & aux plantes; qui fait 

( "S l 
mÔrir le. fmits de la tcrre, vroduÎt aUssi 
Je feu éle8rique qui s'accumule dans les 
nuages &. retombe en foudre? Faut - il 
quc la foudrc sc détourne pour ne pas 
frapper Jes temples &. les bergers? De. 
millions de millions de créatures doivent 
la vic à cet élément; faut-il s'étollner si 
quelques-unes y trouvent la mon ? Ainsi 
le torrent qui descend des monts ponr 
fertili ser les campagnes, détruit quek:fue . 
foi s les travaux de l'honune, &. fait périr 
l'homme lui-même. 

Je comprends assez bien tout cela, 
dit le solitaire; mais pourrois·je savoir 
de vous quelle est la cause de fe mal 
moral que nout trouvous dans dès évé­
ncment commc celui d'hier? Quel avan­
tage pClolt - il Y avoir ~ faire de l'homme 
le fléau des autres hommet, &. à con­
sen'er le coupable aulo': dépens des in­
nocens ? 

(( C'est également là une conséquence 
de la lagesse des lois divines, reprit le 
vieillard. Il est dans la nature de l'homme 
d'être tille créature d'habitude; c'est-à 

F J 



llG ) 
flire, de fdire mieux cc qu i lui est le plus 
familier. Le m.1teJOt se tire o'afJairedallS 
un naufrage plus aisément que le passa· 
gcr; &. l'attachement naturel à L, vie le 
porte à s'occuper Cie S:1 sûreté avant celle 
ties autres.l.'influencc de l'habitude donne 
à celui qui mène une vie de peine & de 
d;lIlgen un caraél-ère de hardiesse & d~n· 
3eusibilité. Ce qui fait le courage dan. 
l'h{)lnme hounête conduit au vol &. à ras· 
"assinat l'homme saus principes. Les lois 
J1\Imaine~ intcrviennent pour corriger 
les maux qu'eUes n'oût pli prevenir. Le 
méchant trouve tôt ou tard la punition 
q~i l'attend; & l'innocence, qloloiqu'elle 
;'lU de tems en tems à souffrir , est pour. 
tant la route la plus slÎre du bonheur. 

Mais, reprit le 50litaire, pcul-on dire 
que le lot de "innocence soi t toujours 
préférable dans ce monde à celu i du 
crime ~ 

{( Si cela n'est pas, répliqua le vieil­
lard, pe~·tu douter que Dieu n'ait la 
puissance ne compenser ces inégalités 
doIll1 uue autre vie? Chasse tes inquiétu-

• 
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des & tes doutes sur les événclIlens par­
ticuliers de ce monde, & sois COllvaincu 
de la sagesse de J'ensemble. N'attf'nds 
jamais l'intervention du ciel) lorsque tu 

penserois que le cicl dût illlerlJcnir. Tu 
voudrais arrêter la machine immeusc de 
l'nni,'crs, pour empêcher qu'une mouche 
ne (fit écrasée sous ses rOlles. TOlls les 
jours dcs créatures cn nombre infini sont 
écrasées par le mouvemellt progressif dc 
cctle masse énorme; cependlillt la m3r· 
chc sc soutien t , & sc somienc1r3 pOllr 
l'accomplissement des desseins de la 
honté divine. ») 

Ainsi parla le vieillard, & le solitaire 
s'él'eilla . 11 regardn la campagne. La na' 
ture éloi t dans sa gloire. Le soleil pa­
raissait. Le ciel étoit serein. Lcs oiseaux 
se jouaient dans lcs airs. Les l'aisseaux 
sillon~oient doucemen t la surface de 
l'onde; &- des nuages légers flouoient 
sur l'horizon. A ce speélacle, Je pienx 
solitaire sentit renaître dans son ame la 
pa ix, la confiallce & la joie. 
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ENVIE ET tMULATION. 

DANS une des plus célèbres c!colc$ 
d'haJie, un jeune hO!llme nommé Gui~ 
dotta nt un tableau qui obtint le plus 
gr~lld succès. Les maitres l'admirèr~t 
à l'envi, & déclarèrent unanimémcnl 
que, si le jeune artiste continuait comme 
il avoit commencé, il atteindrait infail­
liblement ulle haute célébrité. Cc mOt­

t;eau fut regardé par deux de ses com­
pagnons d'école avec des yeux bien 
diRërClls. BrullcUo, 5011 ainé, qui avoit 
lui-même acquis quelque réputation, fût 
lIlonilié à J'excès ,le la supériorité fic 
Guidouo; il considéra t'houneur que sc 
faisait JOll rival, comme envahi SUt Je 
,iell propre; il en conçut cOlltre lui la 
plus odieuse animosité, &. desira ;l\"ec 
panion de lui voir perdre le relief qu'il 
s'éloit acquis. Craignant de décrier ou­
\'ertement Je mérite d'un morcC:!lI qui 

( "9 ) 
avoit obtenu l'approbation des meilleur! 
juges, il insinua que Guidotto avoit été 
aidé par ses maîtres; il affeéla de re­
présenter ce tableau comme un ouvrage 
dû à une réunion de circonstances heu· 
tell.ses, qui ne se rencontreroient plus t 

& de prédire que probablement Gui­
dotta n'en reproduirait jamais de parei l. 

Laralllo, très· jeune élève de la même 
école, ne pellsoit poillt ainsi. Il sentit 
viVement tout ce que valoit ce bel ou­
vrage, & devint lill des plus sincères 
admirateurs de Guidotto. Rchauffé par 
les louanges dont il le vit comblé de 
tOutes parts, il désir;! ardemment d'en 
mériter un jour d'aussi fbtteuses; ilJ'elit 
eOlluarnrnelU devant les yells comme 
un modèle, & sa plus haute ambition 
fllt de l'égaler, car il ne concevait pas 
la possibilité de Je surpasser. Jamais 
il ne parloit de lui qu'avec ravissement, 
& ses oreilles étaient absolument fer .. 
mées aux imputatio~ de Bruncllo. Mais 
des louanges u~riles ne suffisaient point 
à son émuhuon, il se jeta de passion 
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dans la carrière des progrès; il était 
toujours le Incrnier &: le demier dans 
la salle de l'académie , Sc, de retour 
ch et. lui , il cOllsacroit à l'étude Jcs 
heures que les autres jeunes gen' des­
t illoieut au repos ou à l'amusemeut. 

Pendant long-tems Lorallzo fut mé­
conteut de ses tentatives, & il ne se 
Jassoi t point de les renouveler. Hélas, 
s'écriait-il, que cela est loin du Gui­
dona! A la fin, cepcllilallt, il eut la satis­
fallion de sent ir ses progrès, &. ayan-tl" 
rcyu de grands applaud issemens à l'oc­
casion d'un de ses ouvrages , il sc di t 
~ lui·méme, I( pourquoi ne pouTrois- je 
pal aussi devenir un Guidono? Celui­
ci, cependant, colltÎnuoit cie remporter 
]a Jlahne sur tous ses compétiteurs. Unl­
I1cllo sc ncbnllit encore Cil la lui dis­
putant; rn.lÎs bient6t il aban90nna cette 

• JUlie, & sc consola ;wcc les sarcasmes 
,)e l'envie &: h~i exagérations d'ulle cri· 
tique passionnée, Loranza de son côté 
%rnvailloit en silence; sa modestie ne: 
lui permettoit poiut de produire le. 

( t 3 1 ) 

Ollnages à c6té de ceux de Guidotto. 
Cepcndant l'usa,e était qu'un certain 

jour de l'année chaque élèYe exposât 
son meilleur morceau dam une salle 
publique, où leur mérite étoit solem­
ncllement clilcuté par des examinateur. 
choisis, qui décernoient une couronne 
à celui qu'ib jugeaient le meilleur, Pour 
cel anniversaire, GlIidolto avoit pré­
paré un tablcau qui surpassoit tout ce 
qu'i! avoi t fait encore, Il Je termina la 
veille même de l'exhibition , & il ne 
restoit qu'à CJl relever la couleur pat 
UII \'ernis tr::lITSparellt, L'cnvieux Bru­
IIcllo imagina nniflcicllscmellt cie jeter, 
claus la phiale qui contenoit cc vernis, 
quelques gouttes d'une préparation caus­
tique, dont J'cITet élOit de détruire en­
tièrement la fraîcheur &. le brillant de 
ln peinture. Guidotto étendit cette cou­
che le 50i r aux bougies, & àvant l'au-­
rore suspendit avec transport son tableau 
à la place qui Jui étoit cI~stÎnée. Ce 
n'étoi t pas non p lus St.·.JS tul vif balle­
meut de cœur, que Loranzo avoit placé 
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S3 piè"ce d'exl>os.itioll. IJ l'avoit 6uic avec 1 

Je plus grand soin, & , malgré sa 1110-

destie, il s'éloit livré à l'cspé rance qu'cIle 
ne seroir pas tres·illfùieure aux premiers 
ouvr.lges de Cuidotto. L'heure futaie 
sonne , la compagnie s'assemble; lc 
s.,llon s'ouvre, on tirc Je rideau, & les 
tableaux s'écJaireul du jour lc plus favo­
rable. La foule sc porte &. sc presse 
vers celui de Guidotlo ; mais , Jorsqu'à 
la place du chef·d'œuvre qu'on attendoit, 
on ne voit qu 'ulle crOUle morle, teruie 
& tachée, il n'y eut qu'une voix pour 
di re: (1 assurément ce ne peut être du 
Guidotto. Le icune inforlllné s'approchc, 
&., témoin lui-même de l'horrible ch.m. 
Ictnelll qu'avoit éprouvé 5011 ounage 
{a,'ori, il se désespère & s'écric: '1 Je 
l!\l is trahi ; je suis perdu ! Le vil BrQ­
neHo jou issoit de sa déuesse; mais 
Loranzo la panageoit. (1 C'est une noÎr­
ceur! C'CSI un crime! s'écria _ t _ il. » 
l\lessieurs, cc n'est pas là l'œuvre de 
Cuidotto, je J'ai l 'UC buie, &. c'éloit 
un dts plu$ charmaos tableaux qu'oll 

( 'll ) 
pût voir: jetez les yeux sur l'esquisse, 
&. jugez ce qu'il devoit être avant que 
d'avoir élé ainsi endommagé. 

TOlls les spcélatcurs furent pénétrés 
de la chaleur généreuse de Loranzo ,& 
compatirent à la disgrace de Guidolto; 
mais il étoit impossible d'adjuger le prix 
à un morceau dans cet état. Ils exami­
nèrent tous les autres avec la plus grande 
attelltion . Celui de Loralllo, jusqu'alors 
.. rtiuc iuconnu pour cux , obtint 1;1 pré­
férence:l une grande majorité de sullra ­
ges, &. le prix lui fut donné; mais 
Loralllo, cn le recevant, alla il Guidotto, 
&. le lui présenta: prenez, lui dit-il, cc 
que votre mérite vous cilt indubitable­
ment acquis, si l'envie ne vous eût bas­
sement Sc mécharnmcm tï.lhi : c'est pour 
moi asscl. d'honneur que de marcher vo­
trc second; si dans la suite je puis par­
venir à vous atteindre, ce doit .:!tre par 
un Iloble concoun &. non pas à l'aide 
de la fraude. Cette conduite de Lorallzo 
enleva les applaudiucmens ne tOUS les 
)olges, q,li , apris une délibération nou-
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ycllc ,résolu rem, que pour cette fois, on 
distribueroit deux prix égaux, 1misque 
si Guidouo a\'oit mérilé le prix de pein­
turc, celui de la vertu étoit dlÎ à L oralllO. 

LE COCHON 

LES AUTRES ANIMAUX. 

IL s'éleva un jour un débat entre Jes 
animaux de la cour tl'une ferme; il s'a­
gissoi t de savoir lequel étoit du plus 
grand prix allx yeux de leur Commun 
unÎtre. Al'rès quc le cheva!, le bœuf, 
la vache, la brebis & le chien eur('ut 
établi leurs dh'crses prétention!, Je co­
choll s'empara de la parole J & dit: il 
est clair quc lanima! de la plus grande 
va!eur es. celu i qu'on garde pOur son 
propre méri te J salis Cil attendre allcun 
retowr d'utilité ou de plaisir: su r cc pied, 
lequel peur S'Cil valUer à aussi juste Litre 

.. 
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que moi! Vous, cheval,quoiquc vous soye~ 
t rès-bien nourri, très-bicn logé; que vou, 
ayez des serviteurs pour vous panser, 
pour VOliS conduire, tout ccla est ~Ol~r 
J'amour de votre labour: ne \ '0115 VOIS-je 

pas tOUS Ics jours de grand matin mis :\ 
la charrue 011 auaché à la fléchc d'un 
pesant chariot?:'a peine êtes vous de rc~ 
tour fa midi ,& bientôt , après un court 
repit ,on \ 'OUS attelle de nouveau, p~ur 
tra\'aillcr jusqu'à la nuit. J'cn pUIS dire 
autant du bœuf, excepté que le malhcu­
"feux Ile fait pas à beaucoup près si bonne 
chère. Pour vous, mêsdamcs les vaches, 
qui êtes si fr iandes de vOire paille hâ­
chée l'OIl VOliS prise, & 1'011 vous garde 
unicjl:cmcllt pour votre lait , qu'oll ,ti re 
deux fois le jour jusqu'fi la dcrOlèrc 
goutte, pendant qu'on VOliS sévare de 
l'OS pauvres nourrissons pour les envoyer 
je ne sais où. Et l'Olll, innoccntes brebis, 
qu'on mène au loin sur des côteaux pe­
tés chercher une maigre nourriture; ou 
qu'on parque sur des jachères ,où l'OtiS 

rcncontrcl de loin en loin quelque tur-
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ncps déssèché, ou quelque brin de mau~ 
vaise herbe, vous payez assez votre gardc 
cn résignant chaque année votre bonne 
fourmrc, dont la perte vous expose à 
monrÎr de froid pendant lei nuits glacêes 
des mauvais printe!1ls, Quant au chien, 
qui s'éllorgueilljt tellement d'être admis 
à la lable de notre maître, & qui con­
descend à l'cine à se la isse r compter 
parmi nOlis, il est obligé à tous les offi­
ces d'ull domestique à gages , & il veille 
toutc la nuit pendant que nous dormons 
tranquillement. Eu bref, VOliS êtes tous 
de paunes créatures, qu'on n'ent re­
t ient que pour S'Cil servir, & 1'011 vous 
:lssujcuit ou l'on VOlIS pille. Moi, au 
contraire, j'ai unc étable chaude, &: d'a­
bondantes provisiollJ ql.li Ile me cofueut 
ricu. Je n'a i autrc chose à faire que de 
m'engraisser &: de prendre mes :lises, 
& mon maître n'est jamais plus couteut 
que quand il me l'oi t couché tout étendu 
au bon soleil, ou occupé à rempJit ma 
pame. C'est ainsi que le cochon argu­
mentait, & cette logique serrée, cette 
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rClhorique animée, imposèrent ,ilence à 
tOus Ics hôtes de la cour. Cependant 
l'hiver approchait, la saison étoit mau­
vaise, Je fourrage rare. Le fermier com­
mença 3; craindre de ne pouvoir pas cn­
tretenir ses bt:tcs jusqu'au primcl11s .: il 
cst impossible, se disoil . il, que je les 
coosen'c toutes; je dois me séparer de 
celles dont je puis le mieux me passer. 
J'aurai assez de besogne pour mes che­
vaùx &. mes bœufs, il faut Jes garder. 
Mes vaches Ile me donneront pas beau­
COlIp de lait cet hiver; mais elles vèle­
ront au priutcms, elles serollt cn pleine 
rente pour le moment du nouveau pâm .. 
rage, &: je ne veux pa~ perdre le profit 
de ma laiterie. Les pauvres brebis sc 
lirerom d'affaire par eUes-mêmes, tant 
qu'il y aura 1111 brin d'herbe slIr les cô­
tc~ux ; &. s'il vicn t bcaucoup de neige, 
1I0Uli les soutiendrons comme nous pour­
rons à l'aide de quelques turneps &: d'un 
)eu de foin; leur tonte me payera ;un­
plcment mes fraix. Mes cochons tu: mall­
gent dehors & dedans, sans me faire au-
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CUn pront; il faut les mettre au saloir, 
cela est clair; Be pl\ll6t je cesserai de les 
engraisser, mieux cc sera. A ces mots, il 
choisit l'orateur snr le troupeau, Sc. l'en .. 
l'oya au bouch.er le I::ndemaiu. 

---------oc:::p.o~ 
LE DON D'UN JOUR DE KAISSAl\'C~. 

LE populeux royaume d'Ava, situé 
dans cette partie de l'Incle qui est au .. 
clelà du Gange, échut il. uo prince mi .. 
lieur, élevé dans Je luxe & l'indolence 
d 'u ll pabis oriental. Quand il eut attei nt 
l'âge de dix - sept ans, qui par les lois 
du pays étoit l'époque de sa majorité, 
tous les grands de la cour &. les gouver­
neurs des provinces vinrent, suivant 
J'usage, mettre fi scs pieds des présens 
choisis elltre les produéliolls les plus pré­
cieuses de l'art & cie la nature. On 
y remarqua ul1e cassette remplie des 
plus b~lla"s joyatlX cie Golconde, une 
horloge curieuse ) chef-d'œuvre d'un aI-
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tiste Européen; un des plus riches ~i~SU5 
de soie qui ml jamais sorti des mCllen 
de la Chine; une pierre médicinale qu'o~ 
regardait (oonne un antidote ,éprowve 
contre les poisons 8( les malo!.dlcs (011* 
tagicuscs ; une boî te d'ébène incruf;~ée de 
J>erles ,Sc. qui renfermait un choue de 
morceaux de bois de roses du parfum Je 
Vlus exquis; une cruche d'or pleine du 
veritable baume de la Mecque; un cour· 
sicr 3rnbc de la race la plus fameuse & 
la plus pme. Une esclave de ln beauté 
la plus toud'lantc. En un mot, I::a cOllr 
entière du palais étoit remplie de rare­
tés, & il Y passai t continuellement ~cs 
fi les d'esclaves chargés de vase:; ou cl us­
tensiles d'or &d 'argent , & d'autres ob­
jeu du plus grand pri,x. Enfin,' on. v~t 
paraître UI1 vieux magistrat qUI arnvolt 
d 'une province éloignée. Il étoit "élU 
d'une simple étoffe de COlon) sur laquelJe 
ondoyoit sa barbe blanche . Il salua le 
monarque , &. tenan t une boutSe brodée 
de soie, il s'exprÎIN en ces termes: grand ... 
roi , 3~ré:: cn ce jour solcrr.ncl le fidèle 
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hommage & Ics vœux fcrven! de tOn scr­
viteur ; daigne aussi accepter le pctit pré­
sent qu'il tÎent dans sa main; j'osc dire 
que sa valeur est bien plus grande qu'clic 
fiC Je paroÎt. Les au tres t 'ont offenee qui 
peu t décorer tes train; mais tu trouve­
nu ici de quoi leur donner ulle grace 
& un Junte qui dureront aurant que toi: 
ils t 'Ont présenté ce qui peut parfumer 
ta personne, tu trouveras ici ce qui peut 
mettre ton nOIn en bonne odeur jusques 
d.!n! les âges les phu reculés: ils t'ont 
donné ce qu i peut procure' du plaisir à 
tes yeux: & voici ce qui peut ouvrir il 
ton aille une mine de bonheur inépuisa­
hIe: ils "Ollt fou ru; des préserva ti fs con­
t re Ics maladies colltagieuscs qui pour­
roieut attaquer ton corps. Voici ce qui 
Ilrése rvcra la plus noble panic de toi. 
même de toute espèce de souiJJures : ell~ 
/in ils OUI entassé autour de toi les r iches. 
ses d'ul! empire temporel; ceci t'assu­
rera lcs tresors du royaume éterncl. il 
dit, &: tirant de la bourse un livre COIl~ 
teuant les pttceptes moraux de Zalldar, 
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l'homme le plus sage & le plus vertueux 
que l'Inde ait jamais produit. Si tu .... eux, 
m OIl gracieu x souverain, cOlltinua-t-il, 
condescendre il le garder toujours, il ne 

s'écoulera pas ulle heure de ra vie pen­
dant laquelle il ne pu isse être pour toi 
une sourc e de biclls &: de hénrdittions. 
Dans I~s devoirs .diffieilt's de ton état, 
tu trouveras là un conseiller & un guide 
/idèle· au mil ieu des attrain de la volupté , . 
& des séduaions du desi r, il sera un 
moniteur incorruptible qui fiC te laissera 
\loi nt égarer sans t'avenir de ton erreur. 
JI fera la félicit é de tes peuples; car , 
pourttn souverain, que pourrait ê tre l'Ime 
':1115 l'au tre l Il remit alors le livre doms 
son enveloppe, &. s'agenouillan t, i.I Ie 
présenta au roi, qui le reçut avcc bLCII­
vciUance &: rCJpcél, L'histoire affi rme 
que l'usage qll'il en 6t correspondit aux 
vœux du donateur, 

• 
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XXX-. SOI RÉE. 

L E GLOBE,ltfOlt. 

Papa, Lucy. 

Papa. VOliS pouvez-vous rappeler; 
Lucy, que jc vous ai parIé, il Y a quel­
que tems , des mouvemens de la terre 
autour du soleil. 

Lucy. Oui, Papa , &. vous me pro-­
mîtes pour uue autre fois quelques Illats 
su r ICI p lanètes. 

Papa. Pour cette lcçon, je prendrai 
dans quelqucs jours une machille ingé­
nieuse, inventée par un philosophe, & 
qui vous donnera, enJnoius d'une heure, 
dcs idées plus neUes que je ne pourrois 
Je faire en vous parlant toute une se­
maine. A préscllt, mon intention est de 
l'OUS bire fairc une connaissance plus 
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particulière avec cc globe q\le nous habi .. 
tOIlS, qui ·cst salis contredit celui qui 
nous intéresse le plus. Jetez les yeu x. 
sur cettc petite boule) VOliS la \'oyez 
COli verte d'une carte du monde; cette 
carte ou roappe est semée de lignes 
qui la travenent cn différeotes direc­
t ions; mais tout ce que vous a\'cz à 
observe r , relativement à cc dont noui 
nous sommes cntretenus , c'est la ~r3nde 
ligne qui traverse le milieu , &. qu'ou 
appelle l'équateur ou la lign.c équinoxiale, 
& les deux points au-dessus &. au-des­
sous de la boule, qu'on appelle le," 
pôles: le plus élevé est le pôle scplen­
nianal ) &. le plus bas, le pôle lJ.1éri­
dional. 

Lucy. Je les voi" 
Papa. Le soleil, qui éclaire toutes ICI 

partics de cc globe, lequel tourne au­
tour de lui, lance düc8emcllt ses rayons 
$Ur l'équateur; mais il les darde obli· 
quemlnt vers les p6les; c'est·hi la cause 
de la grandc chaleur qu'on ressent dans 
la rée-ion qui occupe le milieu de J,a 
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ferre, & de la diminutioll graduelle 
qu'on éprouve égaiement des deux côtés, 
en cheminant vcrs ICI c};trc!l11ités, Ainsi , 
pou r liser d'une comparnisoll vulgaire, 
lorsqu'ou rôti t clevant le feu une grosse 
pièce de bœuf, la panic du milieu est 
exposée à être t rop cuite , pCllclan t que 
res cieux bouts le sont trop peu. 

Lucy. Je comprends cela. 
Papa. C'est à ce lte simple circons· 

(ance que tiennen t quelques - unes dcs 
« rancies différences q\l 'on remarque su r 
hl su rface de la terre, soit quc l'on cou­
!idère les !tommes, les animaux ou les 
végélatllC: car la chaleur est le grand 
principe de la vic & de la végétation; &, 
là où elle règne avec le plus de force , 
pourvu qu'elle soit accompagnée d'uue 
certaine dose d'humidité, là anssi la 
na ture est plus peuplée de toutes sortes 
d'étres vivans ou végétallS. En général, 
les pays qui environnent l'équateur, &. 
qui forment aUlour tlu globe &. elltre 
les tropiques cette large ceinture qu'oll 
appeIJe la tone torride , SOllt snns con-

tredit 
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tredit les pays les plus riches & les plus 
fertiles de la terre &: leurs produaions 
l'cOlporteur de beaucoup sur celles de 
nos climats. Les arbres & les autres 
plames s'élèvent à une hauteur prodi­
gieuse, se Couvrent d'une verdure per­
pétuelle, se chargent de fleurs billam­
ment colorées, qui exhalent les parfums 
les plus suaves, & sont remplacées par 
des fruits bien plus nourrissallS, brien 
plus savoureux que les nôtres. D 'Îllnoln­
brablcs f."!millcs d'Îuseéles sc multipliellt 
au paim d'obscurcir les airs, une foule 
de ces Îflsclles étonnent par leur taille 
& leur forme extraordinaire, ou liar 
la splendeur de leur coloris: la terre y 
est toute vivante de reptiles , dont le~ 
UliS ne sont poin t malf.lisans, taudis 
qu~ les autre, diuilJeut les plus morteb 
pOISons, 

Lucy, Ah! je n'aimerois pas cela du 
tout ! 

Pl1pl1. Les oiseaux, cependant, paré, 
~u p~us brillant plumage que l'on puisse 
unaglOer donnent aUli yeule un plaisit 
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.MS mélange; une forêt du tropique 
remplie de pcroquets, d'aras, de paous, 
& allll1léc par les gambades des singes 
& de quelques autres quadrupèdes agiles, 
présente UII spcétacle très· amusant. 
Les plus grands des quadrupèdes, ICI 

éléph:llIs, Ics giralTes, les rhinocér.s, 
J'hyppopot:nnc) salit aussi natifs de cc. 
régions, & lion-seulement ces êtres gi .. 
gantcsqucs & inoffensifs, mais encorc 
Je terrible liou, le t igre cnlcl, &. tau, 
les animaux: rapaces & carnassiers s'y 
rencontrent dans toute leur grandeur & 
Jeur féf'Ocité. 

Lucy. Ah, ce doit être bien pire que 
les iuselles & les reptiles! 

Papa. La mer y est aussi peuplée 
d'habitans de toutes grandeurs & de 
toute sorte de formes; non-scwement 
de poissons, mais de ton ues & de 
t Olites les familles de coquillages: les 
côtes sont couvcnes de coquilles d 'une 
beauté inconnue sur nos bords, car il 
parait que l'influence de la chaleur du 
soleil pénètre jusques dans les plus 
profondes retraites ds: la nature. _ 
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lucy. Comme j'aimerais à courir SliP 

les bords de la mer] 
Papa . Mais ICi phéuornènes des élé­

mens sont aussi là sur une échelle plu. 
gmnde &. plus effrayante . Le ciel est 
embrasé de rclyolls dont 011 ne peut sup­
porter l'ardeur , ou verse des pluies en 
torrens irrésistibles. Les vents déchaîné. 
Cil ouragans furieux désolent en un mo­
ment la facc d'une contrée, Les trem­
blemeus de terre ouvrent des abîmes qui 
engloutissen t des cités entières . Les teln­
pê tes élèvcnt sur J'océan des montagne. 
de vagucs, &. les poussent comme \lU 

déluge Suf les bords. 
Lucy. Ah] cela pourroit bien déranger 

ma récolte de coquilles] Ces pays -là 
peuvent être beaux , mais je ne Ics 
aime pas. 

Papa. Eh bien, en cc cas nOlis les 
qu itterons pour des régions plus tem-
1,érées. Vous observerez, en regardant 
la carte, qu'elles s'étendent principale­
ment vers le nord deI tropiques, car 
du côté du sud, l'espace est presqu'ell~ 

G. 
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tièrcment occupé par la mer. Quoique 
les géographes aycllt tiré une ligne de 
démarcation entre la zOlle torride & 
les lones tempérées, la nature ne l'a pas 
établie; &: le long d'un espace cOllsi. 
dérable, Cil deçà de cette ligne, la dimi­
Uution de chaleur cu si graduelle, qu'eHe 
oc produit que bien pcu de différence dans 
l'aspett cie la nature; mais en général 
les zones tempérées fom)ent le distriét 
le plus agréable de la surface de la terre; 
leun prQduéliom SOlll Yari~es , belles & 
utiles. Le blé, Je vin, &: l'huile tieunent 
Je premier rang cl1Ire les produéliolls 
végétales. Le cheval, Je bœuf & les bre­
bis y paissent dans ICi verts pihurages. 
Les .aisons y ont les vicistimrles agréa­
b1&s de l'été, de l'hiver) de l'automne & 
du prinlcms. Quoique quelques parties 
de ces zones soient sujette, à des excès 
de chaleur, & d'autres il des excès de 
froid J elles ont en g~néral le mérite 
d'Ulle température douce, si on la com. 
pare au reste du globe. 

Lucy. Ce SOlit les pays qm me con­
vÎenneLit l 

• 
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POpl1. Aussi vous y vivez quoique 

notre isle soit situc:e assez au nord pout 
qu'on la range plutôt dans le Dombre 
des pays froids que dans celoi des pays 
chauds, cependant nous avons Je bon­
heur d'être encore bien loin de ces es­
paces du globe qui environnent les p6les, 
& qu'on appelle les zones glaciales. Le, 
douces influences du soleil sont éteintes 
pour ces régions; des glaces ou des nei­
ges presque perpétuelles en ont pris pos­
session. Déjà, sur leurs frontièreS' , les 
arbres & les plantes diminuent en nom­
brc & CH gt:l.udeut; & li l'on y pénètre 
plus avant, on ne trouve bientôt plus de 
végétaux que des mousses, des lichenS', 
& quelques herbes chétives. Les animaux: 
ttrrestres y sont réduits à trois ou qua'­
tre espèces: les rennes, les ours blancs, 
les renards. La mer, cependant, aussi 
loin qu'eUe restc fluide, est toute rem­
plie d'habitans. D'énormes baleines na· 
gt!nt Sc: se jouent entre les isles de glace 
flottantes; de nombreux troupeaux de 
veaux marins poursuivent des mulritudcs 

G l 



( 'so ) 
tle petits poissons, & sc retirent dans Jes 
«3VCrucS cles rochets 'lui bordent la côte. 

Lury. Je suppose donc que ces créa­
tures n'ont rien à Mlllélcr :uree le soleil. 

Papa. la namre a donné à ces ;;ani­
m3UX" plus de cette fo rce nécessaire pour 
eudurer !~ froid: d'ailleurs, l'eau est fOIl­

jo~rs plus chaude que la terre clans ces 
cl maIS septentrionaux:, & même, à une 
c:crtainc profo ndeur, clic est égOilertlen'1 
ehaLlde dan s toutes les parties du globe. 

LI'CY' Eh bien, comme je ne puis pas 
alh:r ,'ine au fond de l'cau, je desir. 
Il'avo;r rien à (;Ii re avec ces tristes pays. 
Mais sOIlI ·ib habités pllr quelques hu­
mains? 

Papa . C'est un privilège de l'homnlc 
vraiment merveil leux qltc de pouvoir vivre 
dans toutes les panics du globe, où quan­
tilé d'autres animaux Ile viveut pas. 
Comme clans la connoissance de la terre, 
ricn n'est si intéressant pour nous que 
la condit ion dcs créatures hum .. ines, 
prenons ulle idée générale cles différen­
tes race, d'hommes qui hab itent tout l'es­
pace dont nous avons parlé. 
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Lucy. Des noirs comme des blancs? 
Popa. Assurément. Si un chien noir est 

un chien, comme UII chien blanc, pour­
quoi un honul1e noir ne seroit-il l,as Ill! 
homme, ::mssl biell qu'un homme blanc! 
je ne vois pas que la couleur ait rien à 
f"irc avec l'esprit. A préscnt, retournons 
à J'équateur: Jes anciens avoient cru que 
Je milieu de la terre, ou la ceinture cu­
tre les tropiques, étoit inhabitable à 
cause de son eICtrême chaleur; Jes dé­
couvertes modernes nous ont appris que 
cette partie du globe est aussi peuplée 
d 'hommes que d'autres créatures vivantes; 
&. ce la u'est pas étonuant, ("ar la vie 
s'alimente là à moins cie fraix que par. 
t out ailleurs . Les habits & le fCII sont 
à peine nécessaires; UII auvent de bam­
bou, cOll~ert de feuilles ~e palmiers , 
sert cie 1n.1IS01l; &. la lIournturc est four­
nic presqu'entièrement par les produc­
t ions spoutanées de la nature : l'arbrc à 
pain, le cocolier, les bananes & le plan­
tin offrent libéralement leurs fruits â 
l'homme qui veut les cueillir; &. s'il prend 
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seulement la peine de planter un peu de 
yams, & de semer quelques grain~ de 
mOlys, il est parfaitement à l'abn ~ 
manquer de nourriture: aussi les habl­
tans de quelques-u nes de CC! contrées vi­
vent - ils à-peu-près dans cc qu'on appelle 
J'état de nature, sans soins & saDS tra­
"ai l, usant dcs dons de la Providence 
comme les animaux qui les entourent. 
L'Indicn lIud, étendu à son aise SCUI 

l'ombrage d'un grand arbre , passe ses 
heu res dans l'indolence &: le repos, à 
moins qu 'il ne soit réveillé par quelque 
stimulant temporaire, comme la V355ion 
de la chauc., de la d-,mse ou du jeu. 

Lucy. Ce doit être ulle channantc vic 1 
Papa. le poële T ompscll paroÎt le 

croire, lorsqu'il f.lit une description ra­
" j'sallte Ele la beauté de ces régiollS fa· 
\'ofisées, &: des plaisirs de la vic qu'on 
y mène: peut-être vous la rappelel-"ouS~ 

Lucy. Je vais l'essaye r_ 
«( Sur les beUe. rives du Gange, sur 

J) ces bords caressis par le léphir, je me 
n livre aux délices du repos, au cbanne 
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1;) de la contemplation_ Les cèdres ,éten­
» dent sur ma tête leurs rameaux on­
).1 dorans ;Ieur feuillage est toujours vert, 
I l &: les palmiers élèvent leurs têtes gra. 
)l cÎeuse$. Etendu sur la pelouse de ces 
).) vergers favorisés du soleil, je bois len­
), telnent le lait du coco, ou le vin 
» rafraîchissant du palmier. 

Papa. Délicieux tableau ! cependant, a 
quel prix achetlellt-ils cette indolente 
jouissance de la vic 1 D'abord, t OIlS les 
ouvrages qui se font tombent à la charge 
des femmes) qui son t d'amant plus ty­
r:H1uisées qu'un pcuple approche davan­
tage de l'état de nature. 

Lucy. Oh, l'horreur l je suis biclI aise 
dc IIC pas vivre là. 

Papa . Ensuite, l'esprit n'ayant d'au . 
tre aiguillou !Jue celui de la néccssité, 
&: Ile ,'exerçant prcsque jamais, se con. 
Junte dans l'inaétioll, &: perd cette intel. 
ligence &: cette énergie qui élèvent & 
honorent la nature humaine. 

Lucy. Mais il arrive par-tout la même 
chosc aux personnes paresseuses? 
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Pnpllo Cela est vrai ; au reste, l'c!(ces~ 

! ive chaleur de ces pays, par son .. élioR 
physique sur Je corps, paroit relkher 
l 'espri t, & le rendre incapable des exer­
cices Jes plus nobles: je ne sais s'il y a 
1111 seul exemple d'un habitant originaire 
cles tropiquel, qui se soit élevé à quelque 
hauteur dans les régions de la science. 
I ls sont en général gais, légers & inat-
1CllIifs; sujeu à des passions violentes, 
mais cOEnlllunétllem doux, aimant la so­
ciété & Ics plaisirs; ingénieux dans les 
.lftS de peu d'importance, mais incapa­
bles d'cAorts soutellus. Jl s fo rment una 
grande portion de la race humaine, & 
cette portion n'est probablement pas la 
moins heureuse: voyez quelle immellSe 
étendue de pays est placée dans cette 
division: la plus gr.mde partie de l'Afri­
que &. de l'Amérique méridionale. Ton .. 
tes les grandes isles de l'Asie, &. deux 
.de ses vastes péninsules. De toutes ces 
contrées, la partie asiatique est la plus 
popnleuse &: la plus civilisée; quelques­
unes des nations qui l'habitent soot aussi 

( ' 55 ) 
loin de l'étnt de nature que nous-mêmes; 
& leur indolence a été complètement 
Jurmolltée par la nécessité. Ceux de ces 
peuples qui sont civilisés portent ordi­
nairement des étoffes tissues de coton, 
produaion naturelle de ces climats: ils se 
nourrisscnt sur-tout de végétaux; &. indé­
pendamment de ceux dont nous avons 
tléjà parlé, ils font une consommatioh 
de riz prodigieuse. 

Lucy. T ous les habitans nc sont - ils 
pas noirs? 

Papa. Oui; à-pcu-près. 
Lucy. Je suppose que cela est dû à la 

chaleur du soleil? 
Papa . Indubitablement; car depu is le 

noir de jais au basané , & du basilllé 
au blanc, uous trouvons toutes les IlUan­
ces en allant de l'équateur aux pôles. La 
laine fri sée qui fait la chevelu,re des nè­
gres, & lcurs traits applatis , ont fai t 
croire qu'ils formoient unc race originai­
rement distiné1:e clu reue du genre hu­
main. Les Indiens noirs de l'Orienr, quoi­
(lue sou, un çlimat igalement chaud, 
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ont lcs cheveux longs & flottan!; & 
leurs traits ne diffèrent pas de ceux de 
leun voisins les mieux partagés pour la 
figurc. Presquc toutes ces nations ont 
des goU\'crnemens despotiqucs: leur re­
l igion cst la payenne, avec un mélange 
de mahométisme. 

Lucy. Je pense que nous cn avons 
assez dit slIr ccs peuI)les. 

Papa. Eh bicn, regardez de nom'ean 
Je globc au nord des tropiques, & fai­
sons rapidement Je tour dcs pays de la 
·2.one tempérée. C'est de ce cbté que SOllt 
toutcs les plus fallleuses contrées de la 
t erre, les plus riches, les plus peuplées, 
celles qu i, dans diLférens périodes, ont 
~té renolDmées pour Jes arts & les2nnes:. 
la plU! grande. partie de l'Asie, ulle 
petite portion de l'Afrique, toute l'Eu­
rope, & le nord de l'Amérique. 

Lucy. Je suppose qu'il y a de grandes. 
dHférences, soit de c1im.1.t, soit de ma.-. 
nière de vivre entre ces dilférens pays! 

Papa . Extrêmement grandes. Les par­
ties méridionales ressemblent beaucoup 
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aux rtgions du tropique, la chaleur y 
est encore excessive, &. y tend l'exercice 
pénible; aussi les peuples y sont - ils en 
général doux, efféminés &. voluptueux. 
Regardons-lcs cependant d'un peu ~lus 
près. Voici le puissant empire de la Chine, 
populeux ft un tel point, que, malgré 
son étendue &. sa fertilité, les habitans 
ont besoin de l'industrie la plus aélive 
& la )1115 sontenue pour se procurer 
leur subsistance. Trè.tptès sur tll1e même 
ligne vous voyel l'empire du Mago! ,I~ 
J'oyaume de Perse &. le domaine des 
T utcs cn Asie. TOUles ces contrées sous 
un climat chaud, abondent en belles. &. 
bonnes produaions, &: sont habitées par 
des lIatiollI nombreuses &: civilisées. Ici 
s'étend la grande péninsule de l'Arabie ,. 
Oollt le sol , presque par - tout aride &. 
pierreux, est semé çà & là de landes 
recouvertes d'un sable brûlant, & qui ne 
pcuyent guères être uaversi:es que p2X' 
les pariens chameaux .. Des hordes d'han; 
mes sauvages &: féroces r6dent dans ce 
d ~ert, ellei SubUJlcnt principalement. 
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du produit de leurs troupeaux &: da 
commerce dCi effets qu'elles dérobent 
aux voyageurs. Une région assez. sembla­
b ic à celle - ci, quoique sous un climat 
plus froid, c'est hl Tanarie, qui s'étend 
comme une ceinture de J'est à l'ouest en 
t raversant le milieu de )'Asie. Sur Jes 
immenses plaines de ce pays errent sans 
cesse des tribus indépendantes qui 6xent 
leu rs habit:niollS mobiles, tam6t dans 110 
Jieu., tantôt dans l'autre, suivant qu'clics 
trotlvent des p:lturages pour leur bétail 
& leurs chel'<lUY. Ces tribus vivent depuis 
des siècles dans la mêmc simplicité; éga­
lement loin dcs arts &. des vices des na­
t ions civilisées. 

Lucy. Je crois que ce doi t être une 
très-agréable .. ie, que de courir de lieu 
cu lieu, & de changer de demeure ielon 
les saisons. 

Papa. Lcs T artares le pel\SCllt ainsi, 
car Je pire souhait qu'ils fassent à leurs 
~nnemis, c'est d'être condamnés à vÎl're 
dans une maison, &: à travailler comme 
d tl Russes. A IJTésent, v0l.'ezl'ELltopc. 
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ElIe occupe une bicn petite place rur la 
superficie du globe, &: cependant depuis 
quelques siècles, elle est au premier 
romg pOUf la civilisation, Jes lumières, 
l'a8ivité, en un mot, pour tout ce qui 
élève tin homme au-dessus des autres; 
ellc doit cette prééminence à la tcmpé~ 
rature du climat , qui permet à nos fa­
cultés de déployer leur énergie, &. qui 
vivilie cncore OIssel la nature pOUT 
que le spc&aclc de ses beautcs échauffe 
1l0S cœufS &. exalte notre imagination. 
L'homme, cn Europe, gagne son paîn 
à la lueur de SOli front; la nature Ile 

fait 1'3$ naitre Jes fruits sur ses pas, elle 
Jcs lui offre seus la condition d'un tra­
vail assidu. Les besoins de l'Européen 
sont considérables; sc vêtir, se loger, 
se nourrir, t Olll cela exige beaucoup 
d'efforts &: d'industrie; mai s les forces 
&- ks fucuhéssont vroport:onllées à l'e:I..Î­
gence de ses besoins. Nulle pan les 
jouissances ne SOnt aussi nombreuses, 
aussi variées qu'cn Europe; tout ce que 
la terrc n'y dOllllC pas d'elle-même ~ iCS 
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~abi~ns, il~ se Je procurent par Jeur ac': 
t IVe IIIdusme, & le tirent des parties du 
globe les plus éloignées. Quand nous 
bUVOll5 du thé, 1I0US adoucissons l'infu ­
,ion d'une herbe Chinoise, avec le SIIC 

d 'uue canne américaine. Dans J'étoffe de 
, 'otre habit J quoiqu'assel commune il 

d · ' entre es produ81OlIS de l'équateur & 
des lones glaciales. fi n'est sur la terre 
aucun pays, aucun climat que 1I0US ne 
J10U$ s~yons rcndu familier, ou du moins 
accessible; & par-tout IIOUS obtenons la 
supériorité sur Jes indigènes moins 
éclairés Ollinoins industrieux qu; 11011$. 

~ucy. Eh bie~l , je choisis l'Europe de 
preférence; SUaiS l'Amérique Il'cSt - elle 
pas aussi bonnc? 

PDI'D . La partie du nord de l'Améri­
que, où Jes Européens se sont établis, 
e~t ulle aut~e Europe, pour le genre de 
\ 'Ie &: la civilisation; mais les habitall, 
originaires de en VastLS cOlltrées r:toient 
des Barbares courageux,. & qllflque~ 
unes de leurs peuplades saut restées dans 
le même état, & OIU conservé le même 
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caraBère. En voilà nssez sur la tone 
tempérée, qui contient l'élite du genet: 
humain; chez laquelle cependant on ob­
serve des differcllces trèi-marquées dans 
Je gouvernement , les mœurs, &: les ÎOi­

tilmions civiles 8t religieuses. La reli­
gion chrétienne a la gloire de compter 
au nombre de scs disciples tous lc-s peu­
ples civili sés de l'Europe &: de "Allléri­
que. La religion de Mahomet règne chez 
presque toutes le$ nations Asiatiques qlli 
avoisinent l'Europe & sur celles qui habi­
tent le nord de l'Afrique. Mais les Tar­
tares, les Chinois, les pcuples du Japon 
&: de la plupart des pays circonvoisins 
professen t différentes formes de paga­
nisme.L'Est, cn général, est enchaîné par 
le despotisme; mais presque taUS Je'! 
états de l'Ouest jouissent d'une liberté 
plus ou moins étendue. Quant :\ la lone 
glaciale, ses habitans peu 1l0mbrelllt &c­
clair - semés ont précisément cc qu'il 
faut pour soutenir une ,'ie à peine meil­
leure que celle des brutes. Leurs fuoù­
tés sont engourdies par . le climat. Leur 
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principal emploi est la péche ou la chauc 
qui leur procurent de quoi vivre. Dalls 
quelques contries, le sOÎn des troupeaux 
de reuncs varic leurs occupations & leurs 
mœurs. Jls passeut leurs longs Jliven 
dans des cn:ux sous 13 t"rre, &. leur tems 
s'y partage entre Je sommeil &: J'assou­
p issement d'un repos presque stupide. 

Lucy. Je ne comprends pas que des 
peuples pu issen t demeurer dans deslleu:s 
aussi tristes! 

Papll . Cependa]1 t, de tous les habitans 
du globe, ils sont CCliX qui paroissen t le 
plus attachés à leur patrie &. à leur genre 
de vie. A la véri té, ils ne sont pas salls 
JnoyclII pOlir relldr.e leur situation pas­
sablement heureuse; leurs canots & leurs 
équipares de pêche & de chasse sont 
COllstrllitl avec une grande industrie; 
leurs habits sont admirablement propres 
i les garantir des rigueurs du froid; 
quelques jeux &: quelques arnusemens 
remplissent &: égaient un peu les loisirs 
de leurs longs & somb res hi,·crs. Ccs 
peuples SODt cu général très-superstitieux 
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S 1l3niqucs & i b & sujets aux terreur 

Jné':lIIcolic. . 'r. ' 
Lury. Si j'avais à choisir, Je pre, cre-

rois un pays chaud à un pays frOid. 
Pcpa . Peut·être que les pays chauds 

sont les plus agréables.; mais il cst peu 
d'a\Tantagcs qui ne Salent bal~ncés par 
quelques inconvénicns. La vraie sagesse 
est de nous contenter d~ llot~e lot, _~ 
d'cn t irer le meilleur patti posslbl~. VOICl 
l'importante leçon que je souhaite vous 
voir retirer de cct examen du gl~be . Il 
Il'cst aucUlle panic du moncle o~ Ion ne 
trouve quelque peuplade huma ine. Mal­
gré tant cie diversité de C:lTaélère &: (~e 
condition, toutes ces peuplades appar­

. t 1. la ll1~mc f.'unillc, &: clics uenncll " 
vivent dans l'état où leur Créateur ,les a 

I L NOllS ;OUlmes trOp enchns à 1) aCcCS. . 
, 'l'P" samir sur Ics différences entre 

11011 à" 
les diverses races d'~ommes, &. rnepn-
ser toutes ceUes qUi ne se. rapprochent 
pas de nouS, dans lhes POl?ts que nou~ 
jugeo!!. être d'une aute IInponan~e , 

»lais, qlÜ sonuncs-now, &. à quel utre 
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POUVOt1S-nous croire que nous seuls avom 
raison) &: que tous les autre, ont ton t 
De quel rlroit pOuvons - nous imaginer 
que des millions rI 'êtres, distribu~s snr ICI 

a utre, parlies du monde, ont été privés 
de ce qui en essentiel" leur bien-être, 
& qu'une petite portion en a été seule 
f,!Varisée r Reconnaissons; au contraire, 
'l 'le tOlU les hommes ayant Une nature 
commune, il Y a clllr'eux bicn plus de 
rCiScmhlances que de différences: que 
la rouie de la Vertu & du bonheur en 
OUVerte ;\ tOIlS, & que si la malli~re 
dOllt ils y marchent es t différente, la lin 
~st cependant l a mflIlc. 

~ ______ ,_..,.,.. __ a 

QUI PERD GAGNE. 

PHtLANDRE avoit une place considé­
rable à la cour. Cette place l'obligeait 
au faut' &: à la dépeuse. II fréquclltoit 
les geus du bon ton &: recevoit grand 
monde chez lui, Sa famille, composée 
de prusieurs filles , s'él~voit. dans Je lux.e 
&: l'aisance que sa sltuauon semblaIt 
autorjser; SOI femme donnoit des bals, 
tenoit des aueln.bléc~, &: suivait touS 
les amusement pnbljcs, Au bout de quel­
ques années, 10ut-à-coup un changcment 
de ministère priva Phibodre de s::m eOll-

Ploi &: renvcrsa toutes ses espérances , , Q . 
tous ses plans d'avancement. uOlque sa 
place eût été lucrative, sa dé~ense a.vo~t 
toujours surpassé ses honoraIres; a1l15l, 

!Din de sauver quelques débris de sa for­
tune il se t rouva engagé dans des dettes , . , 
considérables. Au brun dLi derangçment 
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tic ses affaires, ses créanciers devinrent 
si preSS4lIlS, qu'il fut contraint de vendre 
110 héritage paternel dans uue province 
éloignée, &. ne put se réserver qu'une 
petite ferme. Philandjc a\'oit assez de 
force pour se décide r tout de suite sur 
le meilleur p:mÎ à prendre dans cette 
circonstance. Au lieu de perdre son tems, 
de se bercer de projets chimériques, de 
faire d'inutiles efforts pour intéresser en 
ta faveur ses amis de la ville, il vendit 
t ous ses meubles précieux, il conduisît 
sanl délai sa famille dans la petite cam~ 
patn, qu'il pou voit encore ap.pe~cr sa 
p ropriété, &: il commença la vIe IIIdu5-
trieuse &. frugale que comporrait une 
métairie aussi reslierrée 1 Il s'écoula plu. 
sieurs mois aV8!<t que les femmes pussent 
s'accommoder d'une manière de vivre si 
neuve pour elles, si dépourvue de tout 
ce qu'eUes avoient l'habilUdc de regarder 
comme essentiel :}; l'existence. Enfin, 
cependant, graccs à leur affeB:ion mu~ 
tueUe , à leur bon sens naturel, &: sur· 
tout à la nécessité, elles s'accoutumè--
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not à Jeur situatioll, & s'occupèrertt 
sérieusement des devoirs qu'elle leur im4 

posoit. Cà & là, cependant, on voyoit 
percer quelques regrets, & de silencieux 
,oupin disoicnt assez leurs pensées. 

PhiJandre l'apperçut; mais il eut soio 
cie ne jamai. :.igrir leur SCrfsibilité par 
des gronderies ou des admonition. hotC 
de saison. Au premier anniversaire de 
'eur arrivée à la fenne , il Jes réunit SOUI 

un grand arbre qui s'élevait au - devant 
de leur petit jardin, & il leur parIa ainsi. 
Compagnes chéries, qui avez toujour.c 
partagé mon rort, si la révolution 
de l'année a eu le même effet sur v()trc 
esprit que su r le mien, je puis vous fé­
liciter de notre situation. A présent, je 
me trouve en état de me demander a 
moi - 1Il~me: qu'ai. je perdu 1 Et je sens 
que cette q\lestioll Ille laisse plutôt dG 
la satÎsfa8ion que du chagrin. Contem­
plez cet astre étiocellant, & dites· moi 
si, lorsque dans ulle belle matinée il 
,'élève gradueUemcnt sur l'horizon, ver­
,aut la lumière &: la joie sur J'ÎInaleo.; 
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.it~ de la création, il ne l'OUS offre pas 
lm spcaac~ plus magnifique &: plus 
riant , que celui d'un superbe appa rtc­
meut éclairé par cies bougies? Le vent 
frais qui vient de la montagne, & qui nous 
apporte les exbalaisons balsamiques dei 
fleurs, n'est-il pas bien plus re$tauran~ 

que l'air qu'on respire dans un salon ou 
la foule est chargée d'cssences &: de 
poudres parfumées? Ces ragoûts, prépa­
rés avec tant d'art & de ra6nemcm par 
110 cuisinier français, étaient-ils aussi ap­
pétiualls que le lait frais, le pain bis 
& Ics mets .imples qui fon t notrc chère 
ordinaire? Ap.rès lcs soupers de minuit 
ac1es veilles de jeu, prolongées jusqu'au 
jour, notre sommeil était-il aussi doux 
~ .aussi profond qu'il l'est aujourd'hui f 
Après l'exercice de la jou_rnée , 1I~:)uS sen­
tons nos yeux sc fermer aussitôt que la 
Duit couvre 10US les objets de sail ombre. 
Pou\'ons - nous regretter que les \ habits 
que nous portons soient faits uniquement 
pour 1I0US cou,'rir, si n~us 1I01l~. ravp~-
1ol\s les soins &: les peilles qu al fallolt 

prendre 
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prendre pour être mis â la mode, & les 
mortifications à essuyer lorsqu'oll était 
effacé par des gells plus riches ou plu! 
somptueux? Les désagrémem & les sou­
cis , que dOllneut souvent les domesti­
ques insolens ou infidèles, ne balancent­
ils pas la peine que 1I0US prcnons à ~OUi 
!:ervir 1I0US - mêmes r Nous pouvons re­
grctter la perte de la société; mais hé­
las! quelle société que celle d'une foule 
de visiles qui nOlis regardaient unique­
ment comme les maîtres de cérémonie 
d 'un lieu d'amusement, &: que nou! 
visÎtiOlis à 1I0ire tour avec un scntiment 
aussi froid! Nous avions du loisir, j'cil 
conviens, & nOLIs aurions pu en prohter 
pOlit éclairer &: cultiver notre esprit; 
mais, au vrai, en faisioll$-nolls cet usager 
Notre tems à préseut n'est - il pas em­
ployé d'une manière plus satisfais01ute? il 
l'est au moins toujours d 'ulle Illaaière 
utile; & pourquoi ne dirais-je pas que 
les \'ertus morales que nous sommes ap­
pelés à exercer, donnent à llotre esprit 
la meilJeure des cultures? Qu'avons-nous 

Tomt v. H 
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perdu? notre santé s'cst affermie, nous 
habitons un pll.ys channant, nous avo"! 
de quoi satisfaire honnêtcmeut à IlOS vrais 
besoins, IIOUS nous aimons, nous nous 
aidons mutuellement; n'cn est - ce pas 
assel pour Je bonheur de ce monde ~ Il 
a fallu rcnoncer à un certain rang, à un 
certain état de vie; tn.1is n'cn :wons-nous 
I)as acquis un autre tout aussi respeéta. 
),le? Il a fallu renoncer à toute perspec­
tive brillante d'avancement; mais si no­
tre condition est bOllne, pourquoi uous 
afligcrons-Ilous de ce que probablement 
elle durera? L'anniversaire prochain nous 
trouvera encore plus en harmonie avec 
nOire situation. Ainsi regardez en - avant 
gaîment, l'orage est passé j nolIS avons 
fait naufrage, mais le résultat de ce lHin­

fr"ge 3 été J'échange d'lIfl navire incom .. 
mode contre UII bateau plus léger, &: 
nous voilà de nouveau. Cil route. Une 
partie de notre cargais~n a é~ submer. 
gée' mail rien d'essentiel ne nous man­
que.' PhiYandre en parlant ainsi_ embrassa 
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tendrement sa femme & ses 6llcs; une 
larme rouloit dans leurs yeux:, mai! la 
çonsolation brillait dans leurs regards. 

ÉPILOC;U6. 

« ELLES sont 6nies ces douces soirées! 
• notre l'one fcuille a versé ses trésors­
» enfantins. Adieu dOliC mes jeunes amis, 
» adieu; mais qu'en 110US séparant je vous 
)J adresse encore les bénédit9ions de mali 
n cœur!- Puissent ces semences de sagesse 
) trouver dans vos espriu un sol propice 
» & bien préparé! puissent-elles germer, 
), croître, fleurir, &: dans la sai SOli dOI1~ 
» ner les fruits les meilleurs! Espoir du 
» monde, génér ... tion qui s'élève) puiss!! 
» Je ciel r'envirollner de sa proteaioll, 
) de son amour; ouvrir pour toi dans le 
» livre de "Îe une page Ilouvelle; com­
» mencer par loi Ull meilleur âge, un âge 
)l de lumières &: de joie, &: te faire :lÎnsÎ 
II jouir de ce bonheur dom nous n'avons 
» guères cu que l'espérance! » 

Fin da dll~Qi~lDe & d~rnier Vohllne. 
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